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action en faveur de l'assainissement d'hôtels et de stations 
Due Cette action, HAROeUSREnEnt arrêtée à l heure 


rch. FAS, chargé de cette tâche par l'office fédéral du 
ourisme, en vue de l’inventarisation de nos hôtels et de la 
organisation urbanistique de nos stations touristiques. La- 
e action, inaugurée en 1942, a bénéficié de subventions 
publiques, et fut liée tout d'abord au problème économique 
. de la lutte contre le chômage, alors que, par la suite, le 
Conseil fédéral à.été amené à faire dépendre la question des 
, . subventions non plus seulement de ces considérations éco- 
… nomico-sociales, mais encore de l'examen des questions 
proprement architecturales ou ressortissant aux problèmes 
de la technique dans le domaine de la construction. De 1936 
1946, ces subventions se sont élevées à 11.304.000 fr. 
26 % des frais de construction, représentant une moyenne 
de 94 fr. ou de 69 fr. par lit, dans le premier cas pour les 
“hôtels urbains, dans le second pour les petits hôtels). En 
outre, des «prêts de rénovation» furent également accordés, 
D. une valeur de 6.550.000 fr. Subventions et prêts re- 
“présentent ensemble 46,7 % des frais de construction (soit 
170 fr. par lit). — La prospérité hôtelière intervenue depuis 
J 1947, a fait suspendre l’action entreprise, décision malheu- 
— reuse et qui condamne nécessairement notre hôtellerie, dont 
“la situation demeure objectivement précaire, à retomber 
14 pue la\ planification saisonnière, avec tous ses inconvé- 
4 ients. — Problèmes architecturaux: Jadis, ce qu’on appelait 
la digne de construction» indiquait la zone librement laissée 
P n° l'aménagement intérieur. Aujourd’hui, il faut compter, et 
a construction elle-même est devenue déterminante pour 
À dite aménagements. Les pseudo-constructions réalisées 
_ dans le plan de l’action hôtelière sont donc celles dans l’exé- 
| cution desquelles l’ancienne ligne de démarcation n’est pas 
‘encore devenue tabou. En ce qui concerne les constructions 
À en bois, que le manque d’autres matériaux rendit si impor- 
| tantes pendant les dernières années de guerre, il est curieux 
de constater que, dans l'hôtellerie, les anciennes techniques 
, | se maintiennent anachroniquement, — conséquence sans 
… doute du point de vue qui tend à faire croire qu’un hôtel 
. devrait, pour ne pas jurer avec l'entourage que lui compose 
4 la nature, s’en tenir aux solutions généralement bâtardes 
du triste style dit «régional». C’est oublier que, pour les 
| D grands hôtels au moins, véritables établissements d’indus- 
trie, l’on a affaire à une clientèle elle-même habituée à la 
vie des grandes villes, et, d'autre part, que le souci des solu- 
| tions authentiquement architecturales et modernes s’ac- 
corde infiniment mieux que toutes les «attrapes» à la pureté 
intacte du paysage alpestre. 
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… Karl Hoïer 353 
… par Heinrich Rumpel 
Tels Kürchner, Barlach ou Käthe Kollwitz, Karl Hofer est 


au nombre de ces artistes allemands interdits par le nazisme, 
& dont nous retrouvons aujourd’hui la présence, grâce sur- 


noclaste du régime hitlérien. K. H. est né le 11 octobre 1878 
Carlsruhe. Fils d’un instrumentiste mort de bonne heure, 
il fut élevé dans un orphelinat et fit son apprentissage de 
ibraire. A l’âge de 18 ans, grâce à l'intervention du peintre 
1 alckreuth, il bénéficia d’une bourse grand-ducale, qui lui 
- permit de s’inscrire à l'académie de sa ville. Après un pre- 
. mier séjour à Paris, K. H. travailla à l'atelier de Hans 
@ homa. De 1903 à 1908, il passe 5 années à Rome. Dès 1901, 
le poète Hans Reinhart de Winterthur avait attiré sur K. H. 
l'attention de son père Theodor R., grâce à qui l'artiste put 
‘étudier 12 années durant. Le séjour dans la Ville Eternelle 
t l’occasion de l’influence posthume, sur H., des peintres 
emands de Rome, et les œuvres de cette période évoquent 
klin et surtout Marées, en des toiles cherchant à expri- 
le sentiment tragique de la vie par le truchement de 
. formes plus essentiellement plastiques que picturales. Si, à 
Le même époque, un H. Haller, qui travaillait également à 
- Rome, tira la conséquence et, de peintre, devint sculpteur, 
DESNET suivant sa voie, resta fidèle à la péture, De 1908 à 


tout aux collections étrangères épargnées par la fureur ico- 


1913, il vit à Paris: et ce séjour fut pour lui une profonde 
libération, comme aussi, semble-t-il, la révélation du miracle 


de la couleur, — révélation que devait encore accentuer un 


premier voyage aux Indes en 1911. L'année d’avant la 
première guerre mondiale, qui trouve K.H. à Berlin, 
marque un retour à une volonté formelle plus stricte, mais 
cette fois, apparemment, en fonction de l’investigation céza- 
nienne. En 1914, Æ., surpris par la guerre à Ambleteuse, 
resta interné en France jusqu’en 1917, date à laquelle il put, 
grâce à ses amis de Winterthur, venir en Suisse. En 1918, 
il retourna à Berlin. H. devait alors, à sa manière, participer 
au grand mouvement de révolte contre les valeurs tradi- 
tionnelles, mais à la différence des orthodoxes de l’expres- 
sionnisme, son tempérament, ‘qui n’est point d’un révolu- 
tionnaire, allait l’incliner à donner plutôt, dans son œuvre, 
où, si la forme n’est point sans se durcir, la couleur reste 
comme réservée, l’écho sensible, voudrait-on dire, de 
l’'émeute souvent essentiellement intellectuelle qui caracté- 
rise les «années 20» consécutives à la première défaite alle- 
mande. Sans se soumettre au dynamisme parfois effréné des 
contemporains, certaines toiles de K. H. datant de cette 
époque paraissent traduire le nouveau poids du monde et 
la mise en question de toutes choses par ce que l’on voudrait 
appeler un «renversement en avant» de la perspective, qui 
rend comme superflu le détail des arrière-plans et du pay- 
sage. Mais les tableaux d’après 1930, entre autres ceux qui 
évoquent le Tessin, révèlent un K. H. relativement apaisé 
par la nature, tandis que plus d’une figure, au contraire, 
semble comme l’anticipation de la tragédie mondiale toute 
prochaine, dont l’obsession toutefois reste heureusement 
étrangère à à certaines natures mortes — quelques-unes sont 
nées pendant la guerre même — aux couleurs intenses et qui 
font penser à Gauguin. — Aujourd’hui, K. H., qui a repris 
ses fonctions de professeur à l'académie de Berlin, est essen- 
tiellement occupé à reconstituer des toiles détruites, entre- 
prise naturelle chez un artiste de son âge et qui tient à 
rendre son vrai visage d'ensemble à une œuvre dont le sens, 


également éthique, réside aussi dans le fait qu’elle est en. 


même temps témoignage de liberté créatrice. 


L’œuvre d'Albert Schnyder 363 


par Paul Hofer 


Rien de plus étranger à notre monde criard que le calme, le 
silence immanents à l’œuvre d'Albert Schnyder. Juxta- 
posées, les formes y existent pour elles-mêmes, dans l’ap- 
profondissement d’un monologue intérieur où le temps, à 
son tour, est intériorité, où l'expérience du monde des corps 
se dépasse, comme à l’écoute de la loi originelle du devenir, 
dont parle Paul Klee. — L'espace sans distance est comme le 
mode d’existence de l’univers schnyderien, univers, à cet 
égard, opposé à toute nostalgie d’au delà propre au roman- 
tisme. Vallées, rues de villages, prairies, cours d’eau ne con- 
naissent pas ici d’issues, d’échappées, fermés qu'ils sont 
toujours dès avant l'arrière-plan, comme si pour le peintre 
les lointains avaient. quelque chose d’hostile. Le ciel lui- 
même demeure surface, il n’est là que comme la paroi 
ultime du corps spatial, un dernier mur sans fenêtre. Mais 
exclure, c’est en même temps reconnaître l’existence de ce 


que l’on écarte, tout comme une frontière concrétise la 


réalité du pays devant quoi elle se ferme. Ainsi en va-t-il de 
cette Maison dans l’Ajoie, évocation des confins, si même 
l’'au delà n’y est point présence, mais seulement pressenti- 
ment de la présence dans l’absence même. — La tension 
des surfaces caractérise cette peinture, comme au reste 
depuis Gauguin, Matisse et Braque, la «fable convenue» 
de la perspective et de lillusionnisme des volumes a 
cessé d'exercer la dictature que semblait à jamais lui 
avoir conférée la Renaissance. Mais si le peintre, d’abord, 
sépare ce que le «sens commun» réunit, c’esb pour unir, 


à son tour, les valeurs ainsi acquises. «Dans le pare», 


toile de 1934, pousse à l'extrême cette tendance presque 
abstrahisante, soulignée par ce que les surfaces colorées 
y gardent de sourd. Les œuvres postérieures, d’une 
puissance chromatique accrue, marquent encore un appro- 
fondissement de la conquête intérieure du monde, la couleur 
elle-même y devenant moyen et manifestation de l’intégra- 
tion du réel, et de la peinture, à l'esprit. 


Six Years of Hotel Renovation 
by Theo Schmid 
The Hotel Renovation Plan. The plan, inaugurated in 1942 


but at present suspended, was placed under the direc- 
tion of M. Armin Meili arch. FAS. by the Swiss Natio- 
nal Tourist Office. It benefited by public subscriptions 


- and was at first allied with the economic problem of 


unemployment. Later on the Federal Council was compelled 


to consider the question of subseriptions as also depending 
on technical architectural problems. From 1936 to 1946 


these subscriptions rose to 11,304,000 frs. (26 % costs of 
construction, representing an average of 94 or 69 frs. per 


bed in larger or smaller hotels). In addition ‘improvement - 


loans” amounted to 6,550,000 frs., subscriptions and loans 
account for 46.7 %, of construction Charges (170 frs. per bed). 
The suspension of the plan owing to better times is to 
be deplored. Architectural Problems. The former ‘“cons- 
truction line” indicated the zone left free for interior 
arrangements — now the construction itself is a decisive 


factor in the question of arrangement. In pseudo-construc- ” 


tions the old demarcation line is still existing, As for 
materials we note that the old technique in the use of wood, 
necessary during the war, is still maintained out of its time, 
perhaps for reasons of harmony with the setting. But mod- 
ern clients are used to the town, and hotels which are the 
product of industry are more pleasing to them than Alpine 
‘‘fakes”’. 


Karl Hoîer 353 
by Heinrich Rumpel 


Our knowledge of K. H. is due mainly to collections formed 
outside Germany, for K. H,, like Kirchner, Barlach and 
Käthe Kollwitz was among those German artists banned 
by Nazism. He was born October 11. 1878 at Carlesruhe, 
became a librarian’s apprentice and at 18 was enabled by 
the painter Kalckreuth to attend the local academy. He 
owed his studies 1901-1913 to Theodor Reinhart. He visited 
Paris and later worked with Hans Thoma; was in Rome 
from 1903 to 1908 when he was greatly influenced by the 
works of German painters there; his own painting reveals 
traces of Bücklin and Marées in the attempt to express the 
tragic in life by forms more essentially plastic than pictoral. 
His stay in Paris 1903-1913 resulted in a profound liberation 
and the revelation of the miracle of colour. 1913, when 
K. H. was in Berlin, marks a return to a more rigid con- 
ception of form (influence of Cézanne). He was interned in 
France until 1917, when he came to Winterthur. Returned 
to Berlin in 1918. Joined the revolt against traditional 
values but, unlike the orthodox expressionists, he was led 
by his temperament to a more essentially intellectual revolt 


* — an echo of that of the 1920’s. His form becomes harder but 


his colour remains discreet. À general unchecked dynamism 
is evident at this period but K. H. reflects the state of con- 
temporary affairs by what one might call a ‘“‘reversal to the 
front” of perspective which renders details of background 
and setting superflous. After 1930 K. H. appears relatively 
calmed by nature, yet more than one figure seems to anti- 
cipate the approaching world tragedy. This obsession how- 
ever is not found in certain still-life subjects, some of them 


drested Me the war FAT re sou rec: 


L 


Gauguin. Today K. H. is once again professor at the Berlin | 
academy; heis principally occupied in restoring his damaged F 


paintings in order to leave a true impression of his work 


which is both ethical and at the same time a ra) 
mony to creative freedom. ERA À É 


Recollections of Maurice Denis s 53à _360 
by François Fosca 


Fosca's first contact with M. D. was about the year 1903 , 
through his articles in the revue “L’'Occident” which tried 
to combat oriental influences in painting, at that time barely 
perceptible. After his first private exhibition in 1904 at 
Druet’s (the catalogue contained a preface written by André 
Gide) he was greatly acclaimed by those who appreciated | 
both Quattrocento and modern painting. After 1910 Fosca 
often met Denis. Fosca found the theories of the West more … 
fervent than reasoned, but in this society he found a love . 
of art and the highest culture intermingled. Denis’s Pari- 
sian bourgeois descendence endowed him with his love for 
modern research and a sense for order. He admired Claudel 
as well as Debussy, Bergsonism and Thomism, Maillol and : 
Tintoretto. Between 1904 and 1914 he created his finest 
mural paintings, “L’'Eternel Eté” (Wiesbaden), “L’Eternel 
Printemps”, ‘‘L'Histoire de Psyché” etc. also in 1914 he 
painted the windows of St. Paul’s and of Notre Dame at 
Geneva where he often met Alexandre Cingria. After 1918 
his painting no longer has the same echo — he became an 
illustrator. His is one of those sad cases where arbatie | 
inspiration fails. E 


The Paintings of Albert Sehnyder Se 363 
by Paul Hofer 


The works of A. S. reflect a calm and tranquillity quite 

foreign to our tumultuous world. Forms exist for themselves 
alone in a deepening interior monologue where time like- 

wise becomes something interior, where experience of the | 
world of form surpasses itself as if in obedience to the primal 
law of becoming of which Paul Klee speaks. Space in distance 

is as it were the mode of being of the Schnyderian universe, | 
a universe in this respect opposed to all romantic nostalgia 

for the beyond. Valleys, streets and meadows are terminated 
before they reach the background, which is apparently 
hostile to the painter; every reality remains as it were à . 
prisoner of its own destiny. The sky itself is only surface -a 
last windowless wall. But to exclude something is at the 
same time to acknowledge its existence as in “Maison dans 
l'Ajoie”’ with its presentiment of the beyond. Surface tension 
characterizes this painting. After Gauguin, Matisse and . 
Braque we no longer find the Renaissance artistie illusion | 
of perspective and the illusion of volume. The painter 
divides that which common-sense unites to combine it again … 
with newly acquired values. This tendency to abstraction 
is shown in ‘Dans le Parc” 1934, where the coloured sur- … 
faces are mute. Later works reveal increasing chromatic ” 
powers, colour itself becoming the mental means and mani- 
festation of the integration of di and painting. 
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Hotel Continental, Montreux. Ornamentierte Lichtwand in Gips im Speisesaal | Salle à 


manger, mur de fond, avec ornement (en plâtre) | Back wall of the dining room (in 


plaster with designs ) 


Sechs Jahre Hotelerneuerung 


Von Theo Schmid 


Die Hotelerneuerungsaktion 


Nach dem leider vorzeitigen Abschluf der Aktion für 
die Erneuerung unserer Hotels und Kurorte ist ein 
kurzer Rückblick als Orientierung über die Entwick- 
lung und das AusmaB der Aktion angebracht. Sie be- 
gann bekanntlich mit der Berufung von Dr. Armin 
Meili, Architekt BSA, durch das Eidgenôssische Amt 
für Verkehr zur Durchführung der Hotelinventarisie- 
rung und der Kurortplanung, entsprechend dem von 
ihm vorgelegten Programm. Die zur Durchführung 
dieser interessanten Aufgabe im Frühjahr 1942 ins 


+ 


Leben gerufene « Aktion für die bauliche Sanierung von 
Hotels und Kurorten» und die damit verbundenen um- 
fassenden Untersuchungen und Planungen waren nach 
zwei Jahren abgeschlossen. Das Resultat gelangte in 
Form eines dokumentarischen SchluBberichtes anläf- 
ich der im Jahre 1945 im KongreBhaus in Zürich ab- 
gehaltenen SchlufBtagung an die Offentlichkeit. Die bis 
dahin geleistete Arbeit ist als der vorbereitende, theo- 
retische Teil der sogenannten Hotelerneuerungsaktion 
zu betrachten. Der praktische Teil, die eigentliche Reali- 
sierung, begann unmittelbar anschlieBend, mit der Zu- 
erkennung ôffentlicher Subventionen für Hotelerneue- 


397 
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rungsvorhaben durch den Bundesrat, im Rahmen der 
erlassenen Verordnungen zur Bekämpfung der Arbeits- 
losigkeit. Unter den ins Auge gefaBten Arbeitsgebieten 
nahm die Hotelerneuerung eine Vorrangstellung ein. 
Im übrigen hatte sie sich aber den allgemeinen Arbeits- 
beschaffungsbedingungen der bundesrätlichen Verord- 
nungen restlos zu unterwerfen, unter denen einige für 
den Hotelumbau von besonders einschneidender Natur 
waren, wie z. B. die Bauzeitbeschränkung auf Winter 
und Frühjahr, sowie die Nichtsubventionsberechti- 
gung von Lieferungen und Arbeiten einzelner in diesem 
Zeitpunkte vollbeschäftigter gewerblicher und indu- 
strieller Betriebe (z. B. Hersteller von Liftanlagen, 


Küblanlagen, Sanitärapparaten, Serienmôbeln). 


Der Einbau der Hotelerneuerungsaktion in die allge- 
meine Arbeitsbeschaffungsaktion, war von vornherein 
schwierig, und es war nur in beschränktem MaBe müg- 
lich, den notwendigen Bedingungen des Hotelbaus zu 
entsprechen. Im rechtlichen Sinne hat eine eigentliche 
Hilfsaktion für die bauliche Erneuerung der Hotellerie 
nicht bestanden. Für die Abklärung der Bedürfnis- und 
Dringlichkeitsfragen waren weder technische, noch 
privatwirtschaftliche Argumente mafgebend, sondern 
stets die soziale und volkswirtschaftliche Zielsetzung der 
allgemeinen Arbeitsbeschaffungsaktion. Dies ist festzu- 
halten, um die Unzulänglichkeiten, die einer nur ver- 
meintlhichen Hotelhilfsaktion anhaften konnten, zu 
verstehen und um nicht ungerechterweise die Initian- 
ten der Aktion mit der Verantwortung für diese nicht 
ausschalthbaren Mängel zu belasten. 


Es ist der wesentliche Einfluf der durch die Aktion für 
die bauliche Sanierung von Hotels und Kurorten er- 
brachten Leistung, die den Bundesrat im entscheiden- 
den Momente bewog, die Subventionierung von Hotel- 
erneuerungen nicht allein von wirtschaftlichen und 
finanziellen, sondern auch von architektonischen und 
bautechnischen Erwägungen abhängig zu erklären. 
Mit der Begutachtung der Projektierungs- und Aus- 
führungsvorhaben wurde die Schweizerische Hotel- 
treuhand-Gesellschaft (SHTG..) beauftragt, welche, um 
ihrer Aufgabe voll gerecht zu werden, ihrem Institute 
eine temporäre Bauabteilung anschlof. Sie hat im Lauf 
ibrer anderthalbjährigen Baubegutachtungspraxis über 
300 Bauvorhaben begutachtet und fast in keinem 
Falle ihr Einverständnis zur Bauausführung ohne mehr 
oder weniger weitgehende Plankorrekturen erteilt. Der 
wirksamste Einfluf auf die bauliche Gestaltung ist 
nicht der Baubegutachtung zuzuschreiben, sondern der 
freiwilligen Bauberatung, die in Anbetracht der für 
die Ausführungsprojekte erklärten Bewilligungspflicht 
schon bei der Projektierung der Bauvorhaben sehr 
intensiv in Anspruch genommen wurde. Die Erfahrung 
lebrt, daB auf dem Wege der freien Verhandlung durch 
überzeugende Argumente mehr zu erreichen ist als 
durch baupolizeiliche Vorschriften. Ebenfalls lehrreich 
ist jedoch die Tatsache, daB verschiedene durch die 
SHTG. im Interesse der Kurortplanung durchgeführte 
Interventionen wegen mangelndem Rückhalt bei den 
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Gemeinden ergebnislos verlaufen sind. Das zeigt, wie- 
viel Zeit es braucht, bis die Notwendigkeit einer ver- 
nünftigen Planung allgemein erkannt wird. Meiner 
Meinung nach werden die heute arbeitenden Regional- 
und Landesplaner die noch zu verdienenden Lorbeeren 
nicht mehr selber ernten. 


Die gesamte ôffentliche Beihilfe für die Hotelerneuerung 
betrug in den Jahren 1938 bis1946 rund Fr.11,304,000. 
Davon entfallen zwei Drittel auf den Bund und em 
Drittel auf Kantone und Gemeinden. Es ist in Hoteliers- 
kreisen beliebt, wenn auch logisch nicht ganz gerecht- 
fertigt, diese Summe mit dem Betrag der ôffentlichen 
Subsidien zu vergleichen, die innerhalb des gleichen 
Zeitraums der Landwirtschaft zugeflossen sind und rund 
das Hundertfache betragen. Vergegenwärtigt man sich, 
daB der Staat mit den verausgabten 11 Millionen Fran- 
ken ein einziges der oberen Rangklasse entsprechendes 
Hotel hätte bauen kônnen, so erscheint das ôffentliche 
Geschenk nicht allzugroB und auch die Gefahr einer 
Verstaatlichung unserer Hotellerie noch nicht bevor- 
stehend. In einem günstigeren Lichte erscheint die 
ôffentliche Leistung innerhalb der efjektiven Bauvor- 
haben, bei denen der staatliche Anteil 26% der totalen 
Baukostensumme beträgt, was beim Neubau ungefähr 
den Aufwendungen für den Rohbau entspricht, den man 
den Hoteliers sozusagen als Geschenk darbot. Ver- 
gleicht man den Subventionierungsbetrag mit dem all- 
gemeinen Bettenangebot, so ergibt sich eine 6ffentliche 
Beitragsleistung von durchschnittlich Fr. 94 resp. 
Fr. 69 pro Fremdenbett, je nachdem man die Stadt- 
hotellerie und die Kleingasthôfe mit berücksichtigt. 


Als weitere finanzielle Bundeshilfsquelle haben die noch 
heute von der SHTG. verwalteten sog. Meliorationsdar- 
lehen zu gelten, welche bei einem variablen ZinsfuB von 
23% spätestens innert 15 Jahren restlos zu amorti- 
sieren sind. Für ihre Deckung wurde ein gegenüber den 
bestehenden Gläubigern im Vorrang stehendes gesetz- 
liches Pfandrecht geschaffen. In den Jahren 1945-47 
wurden seitens der SHTG. solche Darlehen im Gesamt- 
betrage von rund Fr. 6,550,000 ausbezahlt. In den 
meisten Fällen waren die Darlehensnehmer gleichzeitig 
auch Subventionsbezüger. Auf Grund dieser Voraus- 
setzung läBt sich der ôffentliche Anteil an der Bau- 
finanzierung als die Summe des Subventions- und des 
Darlehensbetrages abschätzen. Nach dieser Rechnung 
ergibt sich für die Fremdenzentren mit rund 120 000 
Betten ein durch die ôffentliche Hand geleisteter durch: 
schnittlicher Finanzierungsanteil von ca. 46,7% der 
Baukostensumme oder von Fr. 170 pro Fremdenbett. 


Als im Frühjahr 1947 die Anzeichen der heute noch 
anhaltenden allgemeinen Hochkonjunktur deutlich wur- 
den, war eine Fortführung der Arbeitsbeschaffungs- 
aktion nicht mehr gerechtfertigt, und damit fiel auch 
die sogenannte Hotelerneuerungsaktion ins Wasser. 
Endgültig besiegelt und vollstreckt wurde das Todes- 
urteil durch die gleichzeitig erfolgten rigorosen und 
kulturfeindlichen Abstriche des Eidgenüssischen Fimanz= 


departementes im neuen Budget des Staatshaushaltes. 
Die SHTG. und auch der Delegierte für Arbeitsbe- 
schaffungen haben sich vergeblich bemüht, die Sistie- 
rung der Bundessubventionen auf die Ausführungsvor- 
haben zu beschränken, um wenigstens einen bescheidenen 
Kredit für die weitere Subventionierung der Projektie- 
rungsarbeiten sicherzustellen. Damit hat man eine kost- 
spielig und mühsam ins Leben gerufene, notwendige 
und bereits als erfolgreich ausgewiesene Aktion, die 
kostenmäbig einen geringen, ihrer praktischen Bedeu- 
tung nach aber enormen Anteil am relativen Gelingen 
der Hotelerneuerung hatte und noch weiter gehabt hätte, 
verständnislos abgebrochen. Die Ermangelung jeden 
Anreizes zur Herstellung von Etappenprojekten wird 
den Hotelier notgedrungen wieder in die Saisonplanerei 
zurückführen, denn die Erfahrung hat bewiesen, da 
ohne die ôffentliche Mithilfe normalerweise keine Mehr- 
kosten für Projektierungsarbeiten ausgégeben werden, 
die über den dringenden momentanen Erneuerungs- 
bedarf hinausgehen. Die Schuldenlast drückt noch zu 
sehr. Man wird sich kaum damit abfinden, da solche 
Fehlgriffe etwa in der fôderalistischen Struktur unseres 
Staatswesens begründet seien, sondern den Grund 
cher in der Art der Organisation des zentralen Ver- 
waltungsapparates suchen, wo die Linke nicht immer 
weiB oder nicht wissen will, was die Rechte tut. Die all- 
gemeine Verbesserung in der Fremdenverkehrsfrequenz 
wird niemanden, der sich ernsthaft mit diesen Fra- 
gen beschäftigt, darüber hinwegzutäuschen vermôgen, 
daB die finanzielle Lage unserer Saisonhotellerie prekär 
und die Frage der Finanzierung ihres notwendigen bau- 
hchen Nachholungsbedarfs nach wie vor ungelôst ist. 


Zur baulichen Gestaltung 


In früheren Werkplänen für Hotelneubauten entdeckt 
man — besonders in Schnittzeichnungen — häufig eine 
rote Linie, die sogenannte «ligne de construction». 
Wenn man heute nicht weiB, wo das Gebiet des «Innen- 
architekten» anfängt und das des Architekten aufhôrt, 
so wufte man es wenigstens damals. Innerhalb der roten 
Linie konnte der Innenarchitekt nach freiem Ermessen 
schalten und gestalten. Auf diese Weise entstand zwi- 
schen der Schale des Innenraumes und der ursprünglich 
sichtbaren Konstruktion ein Hohlraum als eine Art 
Nebenprodukt ohne besondere Verwendung. Diesen 
Mehraufwand an nutzlosem Raum bezahlte der Bauherr 
für das Unabhängigkeitsstreben seiner beiden eigen- 
willigen Raumgestalter. Heute muf man rechnen. Der 
nach den heutigen Regeln der Baustatik konstruierte 
Raum bleibt voll ausgenützt und sichthar. Das Ge- 
staltungselement ist die Konstruktion selber bis in 
ibhre kleinsten Teile. Die Baukonstruktion ist heute, 
im Gegensatz zu früher, auch für die innere Raumge- 


 staltung wesentlich, weil sie sichthar bleibt und die 


Faumverhältnisse endgültig bestimmt. AuBer der Wahl 
des Materials und der Art seiner Behandlung wird auch 
der Innenraum durch die Konstruktion und ihre ein- 
zelnen Elemente weitgehend bestimmt. Will man sich 
daher im Quodlibet vermeintlicher und wahrer Hotel- 
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erneuerungen zurechtfinden, s0 ist es ratsam, diese vom 
konstruktiven und funktionellen und nicht von rein 
formalen Gesichtspunkten aus zu betrachten. Man 
kommt auf diese Art leichter hinter die Kulissen. Unter 
die Scheinkonstruktionen sind die Beispiele einzureihen, 
bei denen diese rote Linie noch existiert. Sie interes- 


sieren uns nicht allzusehr. 


Richten wir das Augenmerk auf die speziell in den letz- 
ten Kriepsjahren mangels anderer Baustoffe ange- 
wandten Holzkonstruktionen. Hier ist die überraschen- 
de Feststellung zu machen, daf der Ingenieur-Holzbau 
in der Hotellerie noch nicht FuB gefaBt hat, obschon das 
Zurichten und Abbinden einfacher zu bewerkstelligen 
ist als bei der zimmermannsgerechten Konstruktion. 
Es bleibt zunächst unerklärlich, aus welchem Grund 
man auf die alte Riegelbauweise, und sogar den Strick- 
bau zurückgreift, deren Nachteile doch allsemein be- 
kannt sind. Ich habe den Eindruck, daf mancherorts 
die falsche Ansicht besteht und sich noch weiter aus- 
breitet, man sei verpflichtet, den Hotels nach auBen 
einen ländlichen Aspekt zu verleihen, in der Meinunp, 
daf eine solche Bauweise besser in das alpine Land- 
schaftsbild passe. Wie aus Furcht vor der eigenen Hände 
Werk greift man nach den alten Konstruktionen unse- 
rer primitiven Sennhütten und Kuhställe. Der Verdacht 
hegt nahe, da diese allzuoft und allzulaut gepriesene 
«architektonische Anpassung in das Landschaftsbild » 
der offensichtliche Ausdruck mangelnden Gestaltungs- 
willens ist und ein Zeichen für das Fehlen der elemen- 
taren Freude, Neues zu gestalten. Das alte Bergvolk 
bestaunte einst die grofBen Paläste und empfand den 
imposanten Gegensatz zwischen Natur und Menschen- 
werk ohne Ressentiment. Die Garantie, daB die alpine 
Landschaft durch Bauten nicht verschandelt wird, liegt 
nicht in emem sklavischen Festhalten an alten Bauformen 
und Bauweisen, sondern in der guten Proportionierung 
der Baumassen, einer saubern formalen Durchbildung 
der Konstruktion und der richtigen Farbgebung. Die 
sogenannte ländliche Bauart ist also weder konstruktiv 
verständlich, noch erscheint sie als ein städtebauliches 
Erfordernis für die Einpassung des Bauwerkes in die 
Landschaft. Es bleibt einzig noch festzustellen, wie un- 


begründet dieses Salonbauerntum auch rein formal ist. 


Auch das Hotel soll, wie jeder Bau, äuBerlich dem ent- 
sprechen, was er in sich birgt. Die Raumorganisation 
des Hotels wird bei gegebener Lage vor allem durch 
betriebstechnische und betriebswirtschaftliche Anfor- 
derungen bestimmt. Die von innen nach aufBen fortschrei- 
tende Raumgliederung führt zu einer Bauform, die nur 
dem Hotel eigen ist und durch die es sich von anderen 
Bauwerken deutlich unterscheidet. Ein gut organisier- 
tes Hotel ist schon von der mittleren GrüBe an em 
äuBerst komplizierter Betriebsorganismus. Er besitzt 
Einrichtungen zur Befriedigung einer Unmenge 7. At 
äuBerst differenzierter menschlicher Bedürfnisse und 
verfügt über Maschinenanlagen für Personen- und 


Heizune 


Warenbefôrderung, für g#, Lüftung, Speise- 


küblung und anderes mehr. Der Verpflegungssektor 
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besitzt zweifellos alle Merkmale eines imdustriellen Be- 
triebes. Nicht wesentlich anders steht es mit dem übri- 
gen Teil. Sehen wir von den Kleinhotels ab, die vorwie- 
gend von uns Schweizern und einigen uns gleichgearte- 
ten Vülkern oder Bevélkerungsschichten besucht werden, 
so rekrutiert sich erfahrungsgemäf das Hotelpublikum 
der grôBeren Betriebe vorwiegend aus Menschen, die 
an städtische Wohnverhältnisse gewühnt sind und, 
trotz aller Freude an der ländlichen Umgebung, ent- 
sprechende Anforderungen an das Hotel stellen. 


Es bedarf keiner weiteren Argumentation, um einzu- 
sehen, da das Hotel — die Kleinbetriebe immer aus- 
genommen — einen selbständigen industriellen Orga- 
nismus zur Befriedigung städtischer Lebensbedürfnisse 
darstellt. Es darf ferner nicht verkannt werden, daf 
der ausländische Gast komfortabler Häuser einen be- 


Nachschrift der Red.: 


sonderen Menschentypus repräsentiert. Bemerkenswert 
ist, daf es das den verschiedenen Nationen Gemeinsame 
und nicht das sie Unterscheidende ist, welches zum 
Ausdruck eines bestimmten gesellschaftlichen Milieus 
geworden ist. Dieses trägt den Stempel eines aufge- 
schlossenen Weltbürgertums. Der internationale Gast 
anerkennt den Schweizer, wo er sich Weltgeltung ver- 
schafft hat und bedauert ihn, wo er sich allzu eng- 
stirnig und urschweizerisch gebärdet, wie dies z. B. in 
der getreuen Kopierung alter Bauweisen und Bauformen 
aus der Zeit vor unserer Bundesverfassung zutage tritt. 


Wir müssen im Hotelbau und vor allem auch im Hotel- 
umbau den Weg zu einer zeitgemäBen, sauberen archi- 
tektonischen Lôsung finden, wenn wir Bauwerke schaf- 
fen wollen, die Bestand haben. Auf Abbruch zu bauen, 
kann sich die schweizerische Hotellerie nicht leisten. 


Wir verdanken dem Verfasser des Hauptaufsatzes nicht nur die Beschaf- 


fung des gesamten Materials und die Auswahl der Beiïispiele, sondern auch die Erläuterungstexte: 


Hotel Continental in Montreux 
1948, Theo Schmid, Architekt BSA, Zürich 


Das Hotel Continental ist das letzte Haus im Stadtbereich 
von Montreux zwischen See und Kantonsstrafie, wenn man 
dieser in Richtung Clarens folgt. Es unterscheidet sich 
nicht von den übrigen im üblichen Pseudorenaissancestil 
erstellten Hotelbauten mit dem steilen, zweistôckigen Man- 
sardedach und gehôrt zu den Objekten, bei denen man 
sich frägt, wo man mit dem Erneuern beginnen und wo 
aufhôren soll. Solche Bauten verführen wegen der betont 
formalen Seite des Problems allzuleicht zu unwirtschaft- 


lichen Neuinvestierungen. 


Die im Rahmen eines Gesamtprojektes ausgeführte erste 
Bauetappe hatte die Erneuerung der Eingangsräume, der 
Hotelhalle und des Speisesaals zum Gegenstand. Das In- 
terieur erhielt ein vollständig neues Gewand. Dié alten, 
überladenen Architekturformen wurden entfernt oder ver- 
schwanden über den niedergehängten Decken. Verlangt 
wurde ein groBer Speisesaal, um die vielen, in ausländischen 
Cars eintreffenden Gesellschaften prompt bedienen zu kôn- 
nen. Leider muBten die im Raume freistehenden Mauer- 


Situation 1:2000 vor dem Umbau | Plan de situation avant la transfor- 
mation | Site plan before remodelling 


1 Hotel, 2 Garage, 3 Wohnbau der Gemeinde, 4 Privatvilla 
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pfeiler belassen bleiben, da die statische Berechnung eine 
schon früher bestehende Überbelastung ergab. Es wurde 
deshalb versucht, ihre Dimensionen durch entsprechende 
Spiegelwirkung zu «reduzieren», ein Experiment, das ge- 
glückt ist. Mit den gleichen Mitteln wurde auch die ehe- 
malige Glasveranda «verbreitert». Die ganze, aus profi- 
lierten Gipsplatten erstellte Längswand des Speisesaals 
wird abends durch Reflektoren von oben indirekt beleuch- 
tet. Sämtliche Decken sind nach dem System Piralli in 
Lausanne in einer demontierbaren Trockenbauweise erstellt 
und in verschiedenen Variationen zur Ausführung gelangt. 
Die neuen Pfeiler wurden nach einem neuen Verfahren in 
der Hotelhalle in Schwarz und im Speisesaal in Meergrün 
hochglanz gespachtelt und poliert. Der vordere Teil des 
Speisesaals ist gegenüber dem hinteren (3.20 m hoch) über- 
hôüht, um einen genügenden Lichteinfall zu gestatten und 
den Raum zu differenzieren. Das Holzwerk ist in der Ein- 
gangshalle gebeiztes Tannenholz, im übrigen NuBbaumholz 
auserlesener Qualität. Die Wände in der Eingangshalle be- 
stehen aus grauem Edelputz mit Glimmerbeimischung. Der 
im EBsaal für «mise-en-place» und Durchgang in die provi- 
sorische Bar bestimmte Raum ist mit Perlmuttermuschel- 
Platten belegt. Die Beleuchtungskürper wurden mangels 
schôüner Schweizer Serienfabrikate mehrheitlich aus Schwe- 
den importiert. 


Situation nach der 2. Etappe | Plan de situation après la tra 


tion | Site plan after remodelling 


1 Hauptbau, 2 Erweiterung (Küche, Pavillon), 3 Garage, 4 Pr 
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Hoteleingang, Windfang mit Spiegel- 
wand, Säule schwarz, Boden Parkett, 
im Windfang Marmor | L'entrée de 
l'hôtel; un mur du tambour est muni de 
miroirs | The new entrance 


Empfangshalle, Boden aus alten Mar- 
morplatten neu verlegt, Säulen vierfach 
gespachtelt und schwarz hochglanz po- 
liert | Le hall de réception; piliers ver- 
nis en noir | Reception hall, pillars 
black polished 


Photos: H. Kurtz, Uerikon 


Speisesaal bei Nacht, im Hintergrund beleuchtete Rückwand; es fehlen noch die davor aufzustellenden Korpusse für die Schaustellung von 


SübBspeisen usw. | La salle à manger la nuit | Dining room at night 
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Erdgeschof 1:500 vor dem Umbau | Le rez-de-chaussée avant la transformation | Grouñdfloor before remodelling 


12 Office 
13 Terrasse 


1 Eingang 4 Glasveranda 7 Reduit 
2 Réception 5 Garderobe 8 Billardzimmer 
3 Salon 5 Schreibzimmer 9 Zimmer 


10 Speisesaal 
11 Caisse 


ErdgeschoB 1:500 nach dem Umbau inkl. 2. Etappe | Le rez-de-chaussée après la transformation | Remodelled ground- 
floor with additional wing 


T Haupteingang mit Vordach 1 Windfang 4 Hotelhalle 7 Foyer 10 Garten 

II Lieferanteneimgang 2 Réception 5 Schreibzimmer 8 Terrasse 11 Bar mit Grillrestaurant 
III Pavilloneingang 3 Vorhalle 6 Speisesaal 9 Pavillon 12 Garderobe 
Re 2 ETAPE Le 1 ETAPPE DK 3ETAPPE —X 
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13 Hauptküche 
14 Patisserie 
15 Gemüsekücel 
16 Tagesôkono: 
17 Warenkontr 
18 Kühlanlage 
19 Kaffeeküche 
20 Kellnergang 
21 Boudoir 
22 Toilettenrau 
23 Konferenzzi 
24 proj. Direkt 
wohnung 
25 Portier 


Die weiteren Bauetappen zeigen die gro8en Entwicklungs- 
môglichkeiten des Hotels Continental, vor allem durch die 
Môglichkeit einer räumlichen Einbeziehung des anstoBen- 
den ôffentlichen Parks. Es ist vorgesehen, die angrenzenden 
Ükonomiegebäude abzubrechen. Als zweite Etappe ist die 
Verlegung der Küche ins ErdgeschoB und der Ausbau eines 
Pavillons für den five-oclock-Betrieb geplant, an letzter 
Stelle die Erneuerung des Dachgeschosses. 


Leider ist die Neumôblierung nicht in die erste Etappe auf- 


1:20 durch Doppel- 
1 Spiegel, b NuBbaum- 
loupe du double pilier; 
ir, b, noyer | Section 
ble pillar, a mirror, 
a'ut 
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{ durch  Lichtwand 
À Korpus, b Reflektoren 
Ce du mur de fond; 
lières pour la mise en 


fruits etc., b, réflec- 


Jack wall section 
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Durchgangshalle mit altem Kamin | Hall de passage avec cheminée préexistante | Hall with 


existing open fire place Photos: H. Kurtz, Uerikon 


saal bei Tag. Links Doppelpfeiler mit Spiegel und NuBbaumholz verkleidet, Deckenabsatz ebenfalls mit Spiegel. Alte Môblierung vorderhand 
alien | La salle à manger le jour. Le double pilier est recouvert de miroirs et de noyer. Le vieux mobilier est gardé pour le moment | Dining 
by day, the double pillar is clad with mirror and walnut. Old kept temporarely furniture 


genommen worden, sodaB die alten Môbel vorderhand in 
einem unerwünschten Kontrast zu der neuen Architektur 
stehen. DaB die neuzeitliche Innenraumgestaltung aus- 
nahmslos die Zustimmung der in- und ausländischen Gäste 
findet, ist in Anbetracht der in der Hotellerie grassierenden 
Heimatstilraumkunst eine wertvolle Erfahrung, die zeigt, 
daB die heutige Situation nicht hoffnungslos ist, 


Umbaukosten: Fr. 298 000.— oder Fr. 1181.— pro Frem- 
denbett. 
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Gesamtansicht von Süden nach Vollendung von Umbau und Erweiterung | Vue d'ensemble après la transformation archevée | General view a 


pleted remodelling 
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Pavillon-Restaurant (2. Etappe) | Pavilon-restaurant | Pa- 


vilion restaurant 


Das Hotel vor dem Umbau 
before its remodelling 


Umgebauter Hoteleingang, jedoch noch ohne projektierte Überd 
L'entrée de l'hôtel après la transformation, mais sans l’avant-toi 
Main entrance in its present state still without pent-house 


| L'hôtel avant la transformation The hotel Alter Hoteleingang | L'entrée de l'hôtel avant la transformation 


entrance before remodelling 


Restaurant, neue Môblierung in hellem Holz mit hellblauen Stoffbezügen | Le grill restaurant; nouveaux meubles 
air | Grill-restaurant with new furniture of clear wood and pale blue material 


Hotel Belmont in Montreux 
1946, Gorjat & Baehler, Architehkten, Lausanne 


Das alte Hotel bestand aus dem ursprünglichen, im Jahre 
1885 erbauten Teil, dem jetzigen Westflügel, und dem im 
Jahre 1904 angebauten Ostflügel. Die Raumorganisation 
war betriebstechnisch veraltet. Im Jahre 1943 wurde dem 
Eigentümer die Abbruchbewilligung erteilt. Die Weiter- 
existenz des Hotels Belmont, das heute zu den führenden 
Häusern gehôrt, hing damals an einem Faden. Es ist der 
Initiative der Gemeindebehôürden von Châtelard-Montreux 
zu verdanken, da sich ein Konsortium bildete, das die Er- 
neuerung durchführte. 


Das ursprüngliche Haus ist ein klassisches Beispiel der alten, 
heute absolut unzulänglichen Raumorganisation: die Ein- 
gangsverhältnisse waren eng (der Lift unübersichtlich 20 m 
vom Eingang gelegen). Die Küche lag, wie üblich, im Keller, 
und auch der Table-d’hôte-Speisesaal fehlte nicht. 


Der Haupteingang zwischen dem alten und dem neuen Ge- 
bäudeteil wurde in der Achse belassen. ÂuBerst geschickt 
ist die offene kreuzfürmige Raumerweiterung der Eingangs- 
balle in den alten Mauern vorgenommen. Durch das ur- 
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sprüngliche, überdimensionierte Fumoir, das in eine intime 
Halle, den «Cosy corner» verwandelt wurde, erblickt der 
eintretende Gast den Genfersee. Seitlich ist die Halle durch 
das neue kleine Fumoir mit offenem Kamin und einem klei- 
nen Salon erweitert. Auf diskrete Art haben es die Archi- 
tekten verstanden, dem Lieblingswunsche des Hoteliers 
nach einem groBen, axialen Durchblick Rechnung zu tra- 
gen. Die Durchgangsôffnurgen der einzelnen Räume sind 
nicht ausgerichtet und durch bunte Vorhänge teilweise ge- 
schlossen. Das allein genügt, um der offenen Raumfolge die 
dogmatische Axialität und Starrheit zu nehmen. Da die 
einzelnen Räume ihre eigene architektonische Note tragen, 
wird der Raumdurchblick sehr lebendig und überraschend. 
Der Speisesaal «suivant une formule panoramique» zeigt 
eine Art vertikal gestaffelter Speisewagenbestuhlung. Die 
Tische sind separiert und haben freien Ausblick auf den 
Genfersee. Der alte Speisesaal wurde unterteilt; auf der 
StraBenseite wurden die neue Küche und auf der Seeseite 
ein Grillrestaurant eingebaut, das, weil auch von Passanten 
benützt, einen separaten Eingang besitzt. Das kleine Dan- 
cing ist von den übrigen Gemeinschaftsräumen angemessen 
distanziert. Leider ist es schwer, die Vielfalt der offenen 
Raumbeziehungen, die ein besonders positives Charakte- 
ristikum dieses Hotels sind, photographisch wiederzugeben. 


Umbaukosten: rund Fr. 900 000.— oder Fr. 9000.— pro 
Fremdenbett. 
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en bois clair, tendus de tissu 


Photos: Rod. Schlemmer, Montreux 


Speiserestaurant mit Durchblick nach der Terrasse | Vue du restaurant donnant sur la ter- œ 


rasse | View through the restaurant Peas 
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ErdgeschoB 1:500 vor dem Umbau | Le rez-de-chaussée avant la transformation | Groundfloor before remodelling 


1 Eingang 3 Büro 5 Salon 7 Restaurant 9 Speisesaal 
2 Réception 4 Lesezimmer 6 Rauchzimmer 8 Office 10 Wohnung des Direktors 


ErdgeschoB 1:500 nach dem Umbau | Le rez-de-chaussée après la transformation | Remodelled groundfloor 


1 Eingang 5 Salon 9 Rauchzimmer 13 Küche 
2 Réception 6 Schreibzimmer 10 Speisesaal 14 Grill-Restaurant 
3 Büro 7 Bibliothek 11 Office 15 Eingang Grill-Restaurant 


4 Halle 8 Veranda (Cosy corner) 12 Patisserie 16 Wohnung des Direktors 


Hotel Belvedere in Interlaken 
1947, Arnold Ttten, Architekt BSA, Thun 


Das ursprüngliche Hotel Belvedere war, wie die meisten 
Hotels in Interlaken, als Riegelbau für den Sommerbetrieb 
konstruiert und nach dem ersten Weltkrieg, als die Betten- 
zahl von Interlaken von über 5000 Betten auf 3200 Betten 
zurückging, ziemlich verwahrlost und baufällig. Beim Um- 
bau wurden Bodensenkungen bis zu 23 em festgestellt. Die 
«Aktion für die bauliche Sanierung von Hotels und Kur- 
orten» setzte das Objekt deshalb auf die Abbruchliste. Die 
Gemeinde Interlaken erwarb das Hotel, um eine weitere 
Reduktion der Bettenzahl an der Hôhenstrafie, dem bevor- 
zugten Hotelquartier, zu verhindern und verkaufte im 
Jahre 1946 das Haus zu sehr günstigen Bedingungen an 
die neuen Besitzer unter dem Vorbehalte, daB das Hotel 
erneuert und dadurch seine Weiterexistenz gesichert werde. 


Die Schaffung eines Restaurationsgartens an der Hüôhen- 
straBe bedingte die Verlegung des Haupteinganges in den 
Westflügel, im Zusammenhange mit einer vollständigen Re- 
organisation der Empfangs- und Gemeinschaftsräume im 
ErdgeschoB. Vorgebaut wurde ein neues Tagesrestaurant, 
das bis an den Hühenweg vorstôfit und in enger Verbindung 
mit dem Garten steht. Der alte, nach rückwärts gelegene 
Festsaal wurde zu einer Bar mit Dancing umgewandelt. 
Leider mufite die Küche im UntergeschoB belassen werden, 
dagegen zeigt das neue Office im Erdgeschof eine ver- 
kehrstechnisch interessante Kreiselverkehrsanlage mit zen- 
tralem Buffet. Ein in moderner Holzkonstruktion sauber 
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ht vom Hôheweg. Durch den Umbau wurden klare baukôrperliche Verhältnisse erzielt. Rechts Hingang zum neu angebauten Restaurant | 
complètement transformé, vu du «Hôheweg» | South elevation of the remodelled hotel 


durchgebildeter und verglaster Kiosk ist an Stelle des 
alten, im Berneroberländerstil gebauten getreten. Als Reise- 
büro vermietet, bringt er nicht nur eine sehr erwünschte 
Belebung, sondern ist als Sammelpunkt der Fremden 
gleichzeitig ein indirektes Werbemittel für das Hotel, 


Das einst dem Abbruch geweihte Hotel gehôürt heute zu den 
bestbesuchten Häusern Interlakens. Es wurde durch den 
Umbau in sehr geschickter Art mit der Hôühenpromenade 
in eine räumlich schône Beziehung gebracht und mit dem 
angrenzenden, ebenfalls renovierten Kursaal zu einem 
neuen, lebendigen Fremdenverkehrszentrum entwickelt, 
welches die Reminiszenzen an die früheren, glorreichen Zei- 
ten Interlakens wieder aufleben läft. 


Umbaukosten: Fr. 1350 000.— oder Kr. 15 341.- pro 
Fremdenbett. 


Das Hotel vor dem Umbau | L'hôtel avant la transformation | Before 


the remodelling 
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Erdgeschof 1:400 vor dem 
Umbau | Rez-de-chaussée 
avant la transformation | 
Groundfloor before remo- 
delling 


1 Eingang 

2 Büro 

3 Salon 

4 Café 

5 Frühstückzimmer 
6 Speisesaal 

7 Rauchzimmer 

8 Festsaal 

9 Office 

10 Lingerie 


Erdgeschof 1:400 nach 
Umbau und Erweiterung 
| Rez-de-chaussée après la 
ransformation | Ground- 
floor alter remodelling 


Hoteleingang 
Réception 

Büro 

Concierge 
Schreibzimmer 
Direktion 
Hotelhalle 
Frühstückzimmer 
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Rest.-Terrasse 
Rest,-Garten 
Nachtportier 
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Bareingang 
(provisorisch) 

17 Bar-Dancing 

18 Angestellten-EBraum 
19 Tagesôkonomat 

20 Lingerie 

21 Reisebüro 


Restaurantterrasse mit Garten | La ter- 
rasse couverte du restaurant | Covered 
restaurant terrace 


Bar-Dancing, Deckenfelder aus Chintz | 
Bar et dancing; les panneaux du pla- 
fond sont recouverts de chintz | Bar and 
dancing, the ceiling panels being cov- 
ered with chintz 
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Bar, Môbel aus Eschenholz und rotem 
| Kunstleder | Le bar; mobilier en frêne 
| et cuir synthétique rouge | Bar, furni- 
| ture made of ash with red fabric 


Photos: H. von Allmen, Bern 


Gesamtansicht des umgebauten Hotels von Süden | Vue générale de l'hôtel après la transformation | South elevation of the remodelled hotel 


Das Hotel vor dem Umbau | L'hôtel avant la transformation | The hotel 


before remodelling 


Südfront mit neuem 3. GeschoB und neuen Balkonen | Façade sud de 


l'hôtel, avec le nouveau 3ème étage | South elevation with new 3rd floor 


Parkhotel Schôünegg in Grindelwald 


1947, L. Colombi, Architekt, Thun 


1/9 


Zur Ausführung gelangte bis heute die erste Bauetappe, d.h. 
die Erneuerung des dritten Stockwerkes und der Fassaden. 
Das Bedürfnis nach besseren Zimmern mit WC und Bad 
führte dazu, den ausgebauten Dachstock durch ein Voll- 
geschoB mit 11 Einer- und 9 Doppelzimmern zu ersetzen 
und mit der Dacherneuerung gleichzeitig eine weitgehende 
Fassadenrenovation vorzunehmen. Das bestehende Haus 
ist ein Riegelbau aus den neunziger Jahren und erlaubte 
keine groBen Mehrbelastungen. Ferner war die Bauzeit 
(Frühjahrszwischensaison — 11, Monate!) äuBerst be- 
schränkt. Die Wahl der Holzkonstruktion war gegeben. Das 
nach bekanntem Berneroberländerstil kompliziert ausge- 
baute Dach wurde durch ein einfaches Satteldach ersetzt. 
Das alte Haus erhielt dadurch einen vollständig neuen und 
überraschend guten Aspekt, obwohl sich der Umbau im 
wesentlichen auf das Dachgeschof beschränkte. Die Dach- 
untersichten und Holzbalkone sind hell lasiert, das sicht- 
bare Sparrenwerk und die Fensterläden rotbraun gestrichen. 
Das Riegelwerk erhielt auBen als Wetterschutz einen grauen 
Granositverputz. Die Wände im Innern sind, soweit aus 
Gipsdielen konstruiert, gestrichen oder tapeziert und in 
den Toilettenräumen mit Glanzeternitplatten verschalt. Die 
Zimmerdecken sind mit glatten Pavatexplatten, die Korri- 
dore zur Lärmdämpfung mit den gerillten Akustikpavatex- 
platten verkleidet. Die Bôüden wurden in den Fremden: 
zimmern mit Eichenholzparkett, in den Toilettenräumen 
mit Inlaid und in den Korridoren mit Korkparkett belegt: 


Das günstige Wetter und eine zweckentsprechende Material- 
| wahl erlaubten nach 49 Tagen Bauzeit die Wiedererôffnung 
| des Hotels. 


| Umbaukosten: Fr. 301 000.— oder Fr. 3010.— pro Frem- 
denbett. 


Umgebauter Treppenvorplatz | Palier du nouvel étage | Staircase land- 


ing after remodelling Photos: H. von Allmen, Bern 
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| ] 3ème étage avant la transformation | Third 
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Das neue 3. GeschoB 1:300 | Le 3ème étage 
après la transformation | Third floor after 


remodelling 


9 Doppelzimmer mit Toiletten und Bad 
mit oder ohne WC 
10 Einerzimmer mit Toilette mit oder 
ohne Bad 


Mobiliar | Vieux meubles | Old furniture 


Hotel Eden in Arosa 
1944, Alfons Rocco, Arch. BSA, 4rosa 


Hotelhalle mit Dancing | Hall et dan- 
cing | Remodelled hall with dancing 


Photos: Fiechter, Arosa 


Das Hotel hatte vor dem Umbau keine persônliche Note: 
überladene Architekturformen, überhôühte Räume, leeres 
Schreib- und Billardzimmer usw. 


Die Aufgabe des Architekten bestand in der Erneuerung 
der Halle und dem Einbau eines Restaurants. Dem Bau- 
vorhaben haftet raumorganisatorisch der Fehler an, daf 
das renovierte Hotel keinen Ruheraum mehr besitzt. Die 
Hotelhalle ist in ein Dancing mit Bar und das Billard- 
zimmer in ein Restaurant mit Barbuffet verwandelt wor- 
den. Die neuen Gäste beklagen sich über die Lärmstôrung 
und das Fehlen eines Ruheraums, s0 daB gegenwärtig (nach 
erfolgtem Umbau) erwogen wird, den Barbetrieb in das 
UntergeschoB zu verlegen. Es ist schade, daB diese baulich 
sauber durchgeführte Erneuerung mit diesem Servitut 
belastet ist. 


Die groBe Halle mit den runden Lichtsäulen (die leider 
nicht sichtbar bis auf den Boden geführt sind) ist gegen- 
über früher nicht wiederzuerkennen. Die Kombination 
von direkter und regulierbarer indirekter Beleuchtung er- 
laubt verschiedene Beleuchtungseffekte, vom gedämpften 
Licht bis zur Festbeleuchtung. Die Raumhôühe ist wesent- 
lich reduziert worden. 


Das Restaurant zeigt gute einheimische Handwerksarbeït 
und eine gewisse Disziplin und Einfachheit in der Form- 


gebung, wie man sie bei den, durch den Heimatstilbazillus 
Erdgeschof vor und nach dem Umbau 1:300 | Le rez-de-chaussée avant infizierten sogenannten Bündnerstuben in Genf, Zürich und 
et après la transformation | Groundfloor before and after remodelling anderswo charakteristischerweise nicht findet. 


Legende zu den beiden Plänen: 


ErdgeschoB vor dem Umbau: 


1 Réception 5 Speisesaal 
2 Billardzimmer 6 Office 

3 Schreibzimmer 7 Büro 

4 Halle 


ErdgeschoB nach dem Umbau: 


1 Concierge 4 Hallemit Tanzfläch 
(Hoteleingang) 5 Speisesaal 

2 Restaurant 6 Office 

3 Bar 7 Büro 


Bar | Le bar | The new bar 


KARL HOFER 


Von Heinrich Rumpel 


Der Maler Karl Hofer, dessen Werk in bedeutendem 
Ausmaf in Winterthurer Privathesitz übergegangen 
ist, gehôrt zu den nicht wenigen deutschen Künstlern 
der Gegenwart, die während des NaZïsmus in ihrem 
Lande nicht ausstellen durften und teilweise sogar ein 
offizielles Arbeitsverbot erleiden muften. Nach einer 
durch die Zeitumstände mitbedingten Unterbrechung 
hat man heute auch in der Schweiz Gelegenheit, sich 
mit dem Schaffen dieser Maler und Bildhauer — wir 
denken aufer an Hofer hier vor allem an Ernst Ludwig 
Kirchner und die Mitglieder der Dresdner Künstler- 
vereinigung «Die Brücke», an Emil Nolde und Chri- 
stian Rohlfs, an Ernst Barlach und Käthe Kollwitz — 
von neuem ausemanderzusetzen. Erinnert man sich, zu 
welchem Provinzialismus die Kunst im Dritten Reich 
zurücksank, wird man sich eines tiefen Eindrucks auf 
jeden Fall nicht erwehren kônnen, wenn man den Wer- 
ken der dreizehn Jahre lang Verfemten, von denen 
einige inzwischen verstorben sind, heute wiederbegeg- 
net. Ein Grofteil dieser Bilder und Plastiken ist dem 
Bildersturm in Deutschland überhaupt nur entgangen, 
weil sie sich im Ausland befanden; nur wenige Werke 
konnten in der Heimat der Künstler durchgerettet 


werden. 


Fast alle diese Maler und Bildhauer haben dem Expres- 
sionismus nahe gestanden; einige, wie Kirchner und die 
Maler der «Brücke», müssen überhaupt zu den deut- 
schen Mithbegründern dieser Bewegung gerechnet wer- 
den. Nach dem zweiten Weltkrieg wird in der Schweiz, 
und, wie sich feststellen läft, nun auch wieder und in 
verstärktem Male, in Deutschland über Sinn und Be- 
deutung einer künstlerischen Auffassung diskutiert (der 
Ausdruck « Expressionismus» geht auf Matisse zurück), 
in der viele, im Vergleich zum Impressionismus, im 
wesentlichen etwas Auflôsendes und damit nichtseigent- 
lich Zeitbeständiges glaubten erblicken zu sollen. 


Wir haben nicht die Absicht, uns in diesem Rahmen an 
einer Diskussion zu beteiligen, die ihrerseits nicht so 
neu ist, wie man meint. Denn schon 1923 schrieb der 
Maler Max Pechstein im «Berliner Tageblatt»: « Allen, 
die uns deutsche Expressionisten totsagen, môchte ich 
erklären, daf wir hôchst frisch am Leben sind. Unge- 
mindert ist unser Bemühen, das, was wir aus inner- 
lichem Erleben als wahr erkannt haben, zu festigen und 
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ihm zu immer klarerem und reinerem Ausdruck zu ver- 
helfen . .. wir ringen heiB, asketisch, um unserem Vater- 
land die Kunst wiederzugeben, die würdig ist seiner Lei- 
den und grof genug, es später mit Freuden erkennen 
zu lassen, da auch auf Friedhôfen die schônsten Blu- 
men ersprieBten . ..» Fürwahr ein Programm, das der 
Aktualität nicht enthbehrt. Uns aber geht es hier um 
einen viel elementareren Tatbestand: um das Da-Sein, 
das Nochvorhandensein einer Kunst, deren Quellen in 
dem Lande ihres Entstehens durch einen Eingriff des 
Staates brutal zugeschüttet werden sollten und die, 
wäre dies durchführbar s#ewesen, in ihrer deutschen 
Ausprägung überhaupt hätte geleugnet werden sollen, 
die nun aber noch zu uns spricht und uns damit die 
Unzerstôrbarkeit einer einmal gestalteten künstleri- 


schen Idee dartut. 


Karl Hofer wurde am 11. Oktober 1878 in Karlsruhe 
in Baden geboren, er wurde also am 11. Oktober 1948 
siebzig Jahre alt. Hofer war der Sohn eines Orchester- 
musikers, der früh starb, so daS der Junge im Waisen- 
haus erzogen wurde. Danach machte er zunächst eine 
Buchhandelslehre durch, gab sich in seiner freien Zeit 
jedoch mit Zeichnen ab”, Durch die Vermittlung des 
Malers Graf Kalckreuth erhielt er mit 18 Jahren em 
Stipendium des Grofherzogs von Baden zum Besuch 
der Karlsruher Akademie, wo er aber nach eigenem 
Zeugnis eine eigentliche Malklasse nie besuchte. Nach 
einem ersten Pariser Aufenthalt wurde Hofer Atelier- 
schüler bei Hans Thoma, den er sehr verehrte, mit 
dessen Malerei er jedoch wenig anzufangen wufite. Er 
ging dann nochmals zu Kalckreuth, der inzwischen 
nach Stuttgart übergesiedelt war, und kam 1903 
nach Rom, wo er fünf Jahre eines nach seiner Aus- 
sage «heiteren und sorglosen Daseins» zubrachte. Schon 
seit 1901 datierten seine Bezichungen zu Dr. Theodor 
einhart in Winterthur, den sein Sohn Hans auf den 
jungen Hofer aufmerksam gemacht hatte und der ihm 
wäbhrend zwôlf Jahren das Studium ermôglichte. Der 
lange rômische Aufenthalt, der damals unter der Herr- 
schaft des Nachimpressionismus in Paris für einen 
jungen Maler eher ungewôhnlich war, hat Hofer in der 


* Die biographischen Hinweise verdanken wir Herrn 
Georg Reinhart in Winterthur, der sie im «Katalog meiner 


Sammlung» niedergelegt hat. 


Don 


Berührung mit der klassischen italienischen Kunst 
(mochte sie sogar nur durch ihre Nähe wirken), sicht- 
bar aber durch die postume Beeinflussung des Kreises 
der Deutsch-Rômer auf eine erste Stufe seiner künst- 
lerischen Gestaltung geführt. Das aus jener Schaffens- 
periode vorhandene Oeuvre, das sich heute grofen- 
teils, als private Leihgabe, im Museum zu Winterthur 
befindet, weist eine Anzahl groBfiguriger Kompositio- 
nen, meistens nackte Frauen und Jünglinge, auf, die an 
Bôcklin, mehr noch aber an die Malerei des Hans von 
Marées erinnern. Wie die Bilder des grôBten deutschen 
Malers des 19. Jahrhunderts lassen diejenigen von Ho- 
fer aus dieser rômischen Zeit den Wunsch nach einer 
plastischen, raumhaften Gestaltung hervortreten, wenn 
auch Hofer in einer leisen Anlehnung an den zu Anfang 
des 20. Jahrhunderts sehr geschätzten Symbolismus die 
abstrahierend-vergeistigte Auffassung von Marées nicht 


zu teilen vermag. 


In einer in vielen Beziechungen noch vom klassischen 
Lebensstil gesättigten Atmosphäre lagen die Elemente 
plastischer Formgebung im allgemeinen fast näher als 
die malerische Betrachtungsweise, was für viele der in 
Rom studierenden Künstler folgenreich gewesen war 
und auch jetzt noch seinen Einfluf haben konnte. So 
wandelte sich Hermann Haller, der gleichzeitig mit 
Hofer in Rom und mit diesem befreundet war, hier 
vom Maler zum Bildhauer (wie das schon mehr als ein 
Jahrzehnt vorher einem anderen Schweizer : Karl Stauf- 


fer-Bern geschehen war). 
Le] / 


Hofer blieb Maler. Er blieb es so überzeugt, da er wie 
ein noch aus Hildebrands «Problem der Form» Schôp- 
fender mit fast immer den gleichen Modellen gedrunge- 
ner, Ja fast kôrperlich schwer wirkender Frauen in 
Gruppen Stehender, Sitzender, Ruhender auch immer 
wieder ein ähnliches, sinnlich betontes, jedoch vom 
Hauch eines antiken Ideals angewehtes tragisches Le- 
bensgefühl mit auf die Leinwand zu bringen suchte, 
das sich doch malerischer Wiedergabe so schwer er- 
schlieBt. So steht das Ztalienische Mädchen in beinahe 
statischer Ruhe vor uns; fast geschlossene Augenlider 
unterstreichen die aufs Skulpturbafte gerichtete Wir- 
kung dieses jungen, voll erblühten Mädchenkôrpers, 
und hier wie in anderen Bildern dieser Zeit bevorzugt 
Hofer eine tonige Malerei mit starker Konturierung der 
Kôürperformen, die oft tasthbar rund erscheinen, sich 


Jedoch wie vor ihrer Gewährung zu entziehen suchen. 


Ein ebenfalls in Winterthur befindliches Selbstporträt 
im Dreiviertelsprofil aus dem Jahre 1906 gibt uns eine 
Vorstellung, wie Hofer in Rom ausgesehen hat: ein 
Jugendlicher Mann mit kräftig geschnittenem, grof- 
flâächigem Gesicht, dessen vom Rande eines hellen Hutes 
beschattete Augen mit fragender Aufmerksamkeit wie 
durch einen feinen Schleier auf den Betrachter gerichtet 
sind. 


Hofer hatte das Glück, sich von Rom freimachen und 
ein zweites Mal nach Paris reisen zu kônnen, wo er mit 


den Unterbrechungen seiner Reisen nach Indien wie- 
derum fünf Jahre blieb und arbeitete. Die entscheiden- 
den Eindrücke, die er in dieser Zeit von der Malerei von 
Greco und Delacroix, in besonderem Mafe aber auch 
von derjenigen von Cézanne empfangen hat, haben sich 
in seinem ganzen späteren Schaffen geltend gemacht, 
ja es ist, als ob sich ihm erst in Paris das Wunder der 
Farbe und ihrer gleichsam unerschôpflichen Môglich- 
keiten voll erschlossen hätte. Die sich im Schaffen von 
Hofer hierdurch vollziehende Wandlung wird beson- 
ders offenbar, wenn man diejenigen seiner Bilder be- 
trachtet, die während und nach der ersten Indienreise 
(1911) entstanden sind. 


Wie auf andere zeitgenôssische Künstler, hat das Erleb- 
nis der exotischen Welt auch auf Hofer einen starken 
und nachhaltigen EinfluB ausgeübt. Die wuchernde Üp- 
pigkeit der Vegetation, die erregende Farbigkeit der 
Landschaft, vor allem aber der Anblick zwanglos sich 
vor diesem Hintergrund bewegender nackter oder we- 
nig bekleideter Menschen muften auf sem sensitives 
Wesen mit einer wahren Überfülle erregender Ein- 
drücke eindringen. Hier half nur ein Mittel zur Bändi- 
gung dieses Überflusses an Schaubarem : unaufhôrliche 
Studien, fortgesetztes Notieren mit dem Zeichenstift, 
um wenigstens einen Teil des Dargebotenen der Erinne- 
rung zu vertiefter Gestaltung zu bewahren. Wir wissen, 
daB Hofer sich dieses Mittels auch in reichem Ausmaf 
bedient hat. Vor allem fesselte ihn, und das war wie 
die sinnliche Erfüllung seiner rômischen Arbeit, die 
Wiedergabe des nackten menschlichen Kôrpers im wo- 
genden Linienspiel der Natur, der er sich um so rück- 
haltloser überlassen durfte, als seine natürliche Herb- 
heit die Gefahr eines MiBbrauchs der neu gewonnenen 
Einsichten in seiner künstlerischen Arbeit von vorne- 
herein ausschloB. Ein Bild wie das in Tellicherry ent- 
standene Unter Blättern, das ein aus dichtem Buschwerk 
heraustretendes junges Menschenpaar zeigt, bietet da- 
neben aber auch den Beweis dafür, wie Hofer vom Im- 
pressionismus die Modellierung der Kôrper durch das 
Licht gelernt hat. Am offensichtlichsten tritt jedoch die 
Auflockerung seiner Formvorstellung in Erschemung, 
die das Ergebnis des Ineinanderwirkens der malerisch- 
farblichen und der motivischen Bereicherung ist, mag 
es sich wie bei dem in Paris entstandenen Kônig in Thule 
um die mehr dekorativ-fragmenthafte Abwandlung der 
Goetheschen Vision oder in dem Bilde Der Blumenstrauf 
darum handeln, in der nervüsen Pariser Umwelt die 
immer wieder lockende Vorstellung der dunklen Har- 
monie Indiens neu zur Geltung zu bringen. So hat die 
Bekanntschaft mit Indien (Hofer erneuerte sie zwei 
Jahre später auf einer mit einem Sohne seines Winter- 
thurer Mäzens gemeinsam unternommenen Fabrt) wie 
wohl bei allen, die einmal von diesem Erlebnis be- 
rührt worden sind, die Vorstellungskraft des Malers 
vertieft und befruchtet, und ihre Erinnerung wird 
auch dann noch ein gleichsam magisches Gegen- 
gewicht halten, wenn ihn neue, ganz andersgeartete 
Eindrücke zur 


künstlerischen  Auseinandersetzung 


zwingen werden. 
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; Lialienisches Mädchen, 1906. Sammlung Georg Reinhært, Winterthur. Photo: Hans Linck, Winterthur | Jeune 
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fille italienne | Italian Girl 


In dem dem Ausbruch des ersten Weltkriegs voran- 
gehenden Jahr hielt Hofer sich in Berlin auf. Seine aus 
diesem Zeitraum bekannten Bilder weisen wie die Er- 
wachenden Frauen am Meer deutlich auf einen Aufbruch 
zu einem neuen, strengeren formalen Wollen, das frei- 
lich ohne die Kenntnis der Malerei von Cézanne kaum 
denkbar ist. Diese greift auch auf das in der Malerei 
von Hofer stets schon latent vorhandene dekorative 
Element über, zu dem er sich erst nach der in Paris 
empfangenen Läuterung freier zu bekennen vermag 
und das nun in eine härtere UmriBzeichnung ein- 


bezogen wird. 


Es kam der Krieg, an dessen Ausbruch Hofer, in Amble- 
teuse am Pas de Calais malend, bis zuletzt nicht hatte 
glauben wollen. Er gehôrte nicht zu jenen, die vor dem 
nun eingeleiteten allgemeinen Zerfall die Augen schlos- 
sén. Er war ein reifer Mensch und als Künstler em 
Ringender, der weniger die Zustimmung der Menge 
suchte, als daB er das Leiden der Menschheit mit- 
empfand. Bis 1917 blieb er in Frankreich interniert; 
dann vermochte er mit Hilfe seiner Winterthurer 
Freunde in die Schweiz zu reisen, wo er in Zürich im 
Verkehr mit Hermann Haller, Hermann Hubacher, 
Wilfried Buchmann, Karl Walser und anderen den 
Anschluf an das zeitgenôssische künstlerische Schaffen 


wiederfand. 


Ein Jahr später kehrte er nach Berlin zurück. Hier hatte 
die inzwischen erfolgte politische und soziale Umwäl- 
zung einen Zustand der Gärung geschaffen, der zu- 
nächst vieles versprach und vor allem neue schôpferische 
Kräfte freigelegt hatte. Hofer trat in Verbindung zu 
dem Kreis um den Kunsthändler Alfred Flechtheim, den 
er auch porträtiert hat, und neben seiner Malerei wid- 
mete er sich in verstärktem Mae der Zeichnung, die 
ihm, wie schon früher in Indien, Spiegel kreisender Ein- 
drücke und Reservoir visueller Erlebnisse war. In frühen 
Heften des von Flechtheim begründeten, mit geistvoller 
Grazie herausfordernden «Querschnitts» sind manche 
dieser Zeichnungen aufbewahrt: Marginalien eines tief- 
gehenden Umbruchs, der alle geistigen und gesellschaft- 


lichen Beziehungen berührt. 


Dem Aufstand gegen das Hergebrachte hielt Hofer sich 
somit nicht fern, und er konnte sich ihm nach seiner 
ganzen Wesensart nicht fernhalten. Denkt man an seine 
im Vorkriegsjahr in Berlin entstandenen Bilder, so weif 
man, daf ein Teil seiner eigenen künstlerischen Absich- 
ten die Zertrümmerung auch der bisherigen Formen- 
welt, die er in Frankreich bei den Fauves und dem frü- 
hen Picasso mitangesehen haben mag, nicht vüllig aus- 
schloB. Aber nach Temperament und Entwicklung war 
Hofer kein Revolutionär, und das Problem stellte sich 
1hm auch jetzt nicht wie den orthodoxen Vertretern des 
Expressionismus, denen es vor allem darauf ankam, auf 
die Eruption lange zurückgestauter geistiger wie trieb- 
hafter Gewalten mit aperspektivisch wirbelnden oder 
kubisch geballten Formen in gesteigerter, ja lauter 
Farbigkeit dynamisch zu antworten. 
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Der ganzen Kunst dieser Epoche haftet viel intellek- 
tuelle Bemühung an, zu der Künstler wie Kunstfreunde 
sich auch offen erklären, und die oft wie ein überauf- 
richtiges Bekenntnis zur Realität (und Irrealität) augen- 
blicklicher Spannungen anmutet: nicht ganz der Fall 
Hofers, dem stets die seelische Einfühlungsgabe in die 
Welt seiner Modelle, die seime Mitmenschen sind, zu 
oberst stand und der sie auch jetzt zu nutzen weiB. So 
kommt es, daB seine Malerei der zwanziger Jahre in 
artistischer Verfeinerung den Niederschlag der seeli- 
schen Reizharkeit und Überreizung der Menschen seiner 
Zeit gibt, einen bildhaften Beitrag zu all dem Quälen- 
den, Aufgebrochenen, Noch-nicht-Zugewachsenen, Fra- 
genden bedeutet, das die Epoche kennzeichnet. Nicht 
immer genügt der naturgegebene menschliche Kôrper 
zur Sichtharmachung auch des Gewaltsamen, Unnatür- 
lichen, was die Zeit mit sich bringt, und ähnlich wie 
andere Maler bedient sich nun auch Hofer in seimen 
Kompositionen zuweilen einer Chiffre: der Maske, des 
Clowns, des Gerippes, um das Divergierende, Zwiespäl- 
tige und auch Hohnvolle des Lebens in doch noch faf- 
barer Vergegenständlichung darzustellen. Aber wo die 
Maler des konsequenten Expressionismus mit ihren 
Farben wie trumpfend aufbegehren, mit der absichts- 
vollen Verzerrung ihrer Gestalten auf die Aufnahme- 
fähigkeit des Betrachters formlich einhämmern, bleibt 
Hofer zurückhaltend mit farbigen Wirkungsmôglich- 
keiten, liebt er fast pastellartige Halbtône und kühle, 
distanzierende Farbmischungen. Nur in der formalen 
Gestaltung ist auch er härter geworden und zuweilen 
nadelscharf, wie wenn ein geringfügiges Abweichen vom 
bis zur Kantigkeit geraden UmriB Verrat am Geiste 
des neuen künstlerischen Vorsatzes bedeutet hätte: die 
Wahrheit des Schaubaren zu analysieren. Und doch 
liegt gerade in dieser Schärfe auch wieder ein Einge- 
ständnis der Verletzlichkeit, regt sich auf der anderen 
Seite in seiner Malerei noch immer jene Sehnsucht nach 
der Schünheit, die wohl auch die Gestalt des Eros an- 
nimmt und in der Übertragung auf die Darstellung 
zweier Menschenwesen den Wunsch zur Überwindung 
der tiefen Einsamkeit des Seins in der Vereinigung der 
Kôrper ausprägt. An solchen Darstellungen erweist sich 
aber dann auch immer wieder die künstlerische Kultur 
von Hofer, der das Triebhafte wohl anzuerkennen ver- 
mag, ohne es in seiner Malerei je auf die Stufe billiger 
Augenweide herabsinken zu lassen. 


Um seine Vision zu vermitteln, die in gewisser Weise 
stets auch Projektion seiner Auseinandersetzung mit 
der AuBenwelt ist, bedient Hofer sich in semer Darstel- 
lung mit Vorliebe der Linien und Flächen des mensch- 
lichen Kôrpers. In jenem Teil seiner Malerei, den wir 
soeben betrachteten, hat er diese stenographisch ver- 
emfacht und strebt er darüber hinaus danach, die ex- 
pressive Gebärde als Ausdrucksmittel einer bestimmten 
geistig-seelischen Zuständlichkeit in seine Darstellung 
miteinzubeziehen. Die Figuren werden jetzt oft hart an 
den vorderen Bildrand gerückt; zuweilen erwecken sie 
den Anschein, als wenn sie aus dem Bildrahmen heraus- 
und auf den Betrachter hinzutreten wollten. Diese 
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Kart Hofer, Unter Blättern, 1911. Sammlung der Erben von Dr. Theodor Reinhart, Winterthur | 
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gleichsam nach vorne verlegte Perspektive kann den 
näher ausgeführten Hintergrund enthehren, und be- 
sonders das landschaftliche Detail, das in der früheren 
Malerei von Hofer wenigstens als Stimmungskulisse 
seine Bedeutung gehabt hatte, tritt für einige Zeit ganz 
zurück. 


In den dreiBiger Jahren hat Hofer sich jedoch der Land- 
schaftsmalerei um ihrer selbst willen wieder zugewandt, 
sei es, da er sich auf diese Weise von seiner psychisch 
verfeinerten Gestaltung auszuruhen trachtet, sei es, daf 
den Âlterwerdenden die Wiedergabe eines Naturaus- 
schnittes reizt, dessen Objekt seinen Schwerpunkt in 
sich selber trägt. In einigen dieser Bilder, die Tessiner 
Motive zeigen und, wie man uns versichert, in Amerika 
eine ganz bestimmte Vorstellung dieser zugleich arka- 
dische und heroische Züge tragenden Landschaft ge- 


schaffen haben, lernen wir einen unbeschwerteren, vom 
Naturerlebnis beruhigteren Hofer kennen, der mit den 
blau-violetten und rôtlichen Farbtônen semer Palette 
eine feine Stilisierung des Motivs, die diesem nicht un- 
angemessen erscheint, verbindet. 


Daneben wird aber die figürliche Darstellung nicht ver- 
nachlässigt, und es gibt aus der Mitte dieser dreiBiger 
Jahre Bilder, die in ihrem Thema wie die Vorausnahme 
des Entsetzens wirken, das der zweite Weltkrieg über 
die Menschheit bringen wird. Dann wieder gibt es an- 
dere, fast heitere Motive, wie eine Erntelandschaft, 
Bilder mit friedlich grasendem Vieh und viele por- 
trätartige Darstellungen, die nun wieder von einer 
stärkeren plastischen Durchbildung des menschlichen 
Kôürpers Zeugnis ablegen. Hier und da trifft man auch 
auf die Wiedergabe der grotesken Einfälle der früheren 


Kart Hojer, Landschaft im Tessin, um 1930 | Paysage tessinois | Tessin Landscape 


Jahre; doch wenn die Darstellung der Clowns und Har- 
lekine damals teilweise unter dem Zwang einer inneren 
Problematik stand, erfährt sie jetzt eine mehr ins Mär- 
chenhafte reichende Variante. Auch der Stillebenmaler 
Hofer ist da: und noch während des zweiten Welt- 
krieges sind, soweit wir dies an Hand der für die 
zerstôrten Originale zeugenden Reproduktionen fest- 
stellen konnten, eine Anzahl kompositorisch hervor- 
agend ausgewogener Früchtestilleben entstanden, die 
auch in ihrer satten Farbigkeit an Gauguin erinnern 


AE 
moe n. 


Und Hofer heute? Man sagt uns, da der Maler, der 
wieder seine Professur an der Berliner Akademie aus- 
übt, mit der Rekonstruktion älterer Bilder beschäftigt 
sel, die vom Nazismus oder während des Krieges ver- 
nichtet wurden: gut verständlich bei einem im fortge- 
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schrittenen Lebensalter stehenden Künstler, der um die 
richtige Einschätzung seines Schaffens bei der Nach- 
welt besorgt ist, und keine unweise Berichtigung dem 
Verhalten des Jüngeren gegenüber, der nicht davor zu= 
rückscheute, Bilder zu zerstôren, wenn sie ihm die 
künstlerische Absicht nur unvollkommen zum Auë-= 
druck zu bringen schienen. 


So übersehen wir, vollendet-unvollendet, das Werk: 
eines Malers, der in seiner eigenen künstlerischen Ent=« 
wicklung eine durch die geschichtliche Entwicklungm 
gefürderte Metamorphose durchgemacht hat: von Meï= 
stern herkommend, die einer Art romantischem Natu= 
alismus verpflichtet waren, begab er sich in instinktiw 
richtiger Erkenntnis seines zur Selektion neigendens 
künstlerischen Temperamentes zunächst unter die O 

hut des späten Deutsch-Rômertums, von dem er sie 1 
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trennte, um in Paris die groBen franzôsischen Maler 
des 19. Jahrhunderts und Cézanne zu studieren. Die 
Reisen nach Indien bringen neue Motive und damit und 
darüber hinaus noch eine fruchthare Auswertung seiner 
in Paris erhaltenen Kenntnis der farbigen Materie. 
Nach der tiefen Zäsur, die die Geschehnisse des ersten 
Weltkrieges bedeuten, beginnt in Berlin, im Zeichen 
groBer Wandlungen, ein neuer Aufstieg für Hofer, der 
auch den äuBeren Erfolg mit sich bringt. Sein Schaffen 
in dieser Zeit kennzeichnet den fieberhaft hin- und her- 
schwingenden Pendelschlag einer leidenschaftlich auf- 
gewühlten Epoche, die ihr Ende in einer Gewaltherr- 
schaft findet: in solchen Peripetien kann für einen 
Künstler von der Sensibilität Hofers hôchster Anreiz 
und Steigerung der Gestaltungskraft liegen, es kann 


darin aber auch in Verbindung mit der permanenten 


psychischen und schlieBlich sogar physischen Bedro- 
hung die Verstrickung in ein auswegloses Schicksal be- 
reitet werden. Hofer entgeht steriler Vereinzelung auf 
eine seltsame Weise: indem sein Schaffen wie dasjenige 
anderer mit äbnlichen (wenn auch wieder sehr anders- 
gearteten) Gestaltungs- und Ausdrucksmôglichkeiten 
unter die Acht des Nazismus fällt, trägt es wie das Werk 
jeder dieser Künstler zur Versinnbildlichung der ge- 
schändeten schôpferischen Freiheit bei. In dieser Lage 
geht es weniger um diese oder jene formale Haltung, 
hier zeugt vor allem das MaB der Verfolgung, das zu 
ertragen und der Wille zu einem Widerstand durch den 


_Geist (in diesem Falle durch die Arbeit), der aufzu- 


bringen war. So gesehen, erfüllt die Malerei von Hofer 
nicht nur einen künstlerisch-ästhetischen, sondern auch 
einen hohen ethischen Zweck. 


Souvenirs sur Maurice Denis 


par François Fosca 


Aux environs de 1903, j'étais lié avec un jeune peintre, 
élève de Sérusier, Pierre Hepp; et ce fut chez lui que 
j'entrevis pour la première fois, et pendant peu de 
temps, Maurice Denis. Hepp, qui l’admirait beaucoup, 
me passa des numéros d’une petite revue extrêmement 
indépendante et vivante, L’Occident, qu'avait fondée un 
intime de Denis, Adrien Mithouard. Denis y avait des- 
siné des culs de lampe et des bandeaux, et 1l y donnait 
de temps en temps des articles, qu'il a insérés plus tard 


dans son livre T'héories. 


Je fis alors la connaissance de l’art de Denis aux Indé- 
pendants et à la Nationale, et très vite, je fus séduit par 
ces harmonies claires et fraîches, par la franchise et la 
simplicité du métier. Il me semblait retrouver là ce que 
j'admirais chez Fra Angelico, Piero della Francesca et 


Poussin. 


En 1904, 1l y eut, à la galerie Druet, qui venait de 
s'ouvrir au Faubourg Saint-Honoré, la première ex- 
position particulière de Denis. André Gide avait écrit 
pour le catalogue une préface où, bien qu'il s’excusât de 
parler en littérateur, 1l définissait fort bien ce qu'était 
alors l’art de Denis. «Volonté ou fatalité, on ne sait ce 
qui domine ici, disait-il; car 1l semble tout à la fois que 
Maurice Denis ne ,puisse* faire et ne ,veuille* faire que 
ce qu'il fait. Vouloir être qui l’on est. De là, je pense, 
la tranquille assurance de l'artiste, sa sérénité, sa 
santé.» Denis avait rassemblé là, outre quelques por- 
traits, des études rapportées d'Italie, des compo- 
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sitions dont le paysage italien formait le décor, enfin 
de petites copies d’après l’Angelico, Piero della Fran- 
cesca et les peintures de Pompéi. Ce fut un grand 
succès, et Denis conquit d'emblée l’admiration de tous 
ceux qui voulaient unir leur passion pour les maîtres 
du Quattrocento à leur ferveur pour la peinture 


moderne. 


Vers 1910, mon entrée dans la famille d’Adrien Mith- 
ouard, avec qui Denis était fort lié, me permit de ren- 
contrer souvent Denis. Très lettré, très musicien, ayant 
réuni des tableaux de choix, Adrien Mithouard m'ins- 
pirait, comme à tous ceux qui l’ont approché, autant 
d'estime que d’affection. Sa revue L’Occident, dont Je 
viens de parler, fut une des premières à publier des 
œuvres de Claudel et de Suarès, en même temps que des 
poèmes de Jammes et de Viélé-Griffin. Elle défendait la 
musique de d’Indy et de Debussy, la peinture de Cé- 
zanne et de Gauguin. A vrai dire, les idées qui consti- 
tuaient le programme de L’Occident m'ont toujours 
paru plus généreuses que raisonnées. Animé par un 
nationalisme esthétique, Mithouard entendait défendre 
les traditions de l’art français, et découvrir des rap- 
ports étroits entre les gothiques français, Poussin, In- 
gres, les impressionnistes, Gauguin et Cézanne; ce qui 
ne laissait pas d'exiger beaucoup de subtilité. En même 
temps, la revue prétendait lutter contre les in- 
fluences de l'Orient, qui n’apparaissaient guère. Elle 
bataillait surtout, avec vigueur et à bon droit, contre 
tout académisme et tout mercantilisme, littéraire, artis- 


Maurice Denis, Portrait de l'artiste devant la terrasse du Prieuré. Photo: Vizzavona, Paris | 
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tique et musical. Sous sa couverture grise, ornée d’un 
peuplier gravé sur bois par Denis, elle était l'organe 
d’un petit groupe d'écrivains, d’artistes et de musiciens, 
liés par l'amitié autant que par leurs tendances, et qui 
se retrouvaient le samedi soir chez Mithouard. 


Denis, lui, recevait ses amis dans sa maison de Saint- 
Germain-en-Laye, le mercredi après-midi. On ren- 
contrait là Louis Rouart, le fondateur du magasin de 
l’Art catholique, les deux frères de Castéra, Carlos, qui 
avait renoncé très tôt à la peinture mais n'avait pas 
cessé de l’adorer, et René, l’élève de d’Indy, Jacques 
Beltrand le graveur, fidèle interprète des illustrations de 
Denis pour les Fioretti, des peintres comme Sérusier, 
René Piot, J.-M. Sert, la pianiste Blanche Selva, les 
premiers amateurs de Denis qu’étaient Henri Lerolle et 
Gabriel Thomas, et enfin un causeur exquis, Poujaud, 
avocat qui ne plaida jamais, mais qui avait le goût le 
plus sûr et le plus fin en matière d’art, de littérature et 
de musique. 


Maurice Denis était râblé de corps, et son visage rond, 
aux petits yeux aigus, s’ornait d’une barbiche qui rap- 
pelait à la fois les cavaliers Louis XIII et les lettrés chi- 
nois. Causer avec lui était un délice, car il était très 
intelligent et très cultivé, et d’une grande curiosité d’es- 
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prit. Il se passionnait aussi bien pour le dernier drame 
de Claudel, une œuvre nouvelle de Debussy, le berg- 
sonisme et le thomisme, que pour l’art de Maillol ou du 
Tintoret. Tenant avant tout à voir clair, à «organiser», 
comme il le disait, son travail, sa pensée, sa vie et ses 
sensations, il aimait la discussion qui permet le choc 
des idées et les clarifie, et n’y était ni autoritaire, ni 
pédant, ni paradoxal. Volontiers malicieux, 1l savait 
très bien discerner les travers et les ridicules des gens, 
mais n’en tirait aucune amertume ni aucun désenchan- 


tement. 


Denis et les gens qu'il fréquentait n'étaient en rien des 
bohêèmes. Comme il l’a rappelé lui-même dans Henry 
Lerolle et ses amis, ils appartenaient à une catégorie par- 
ticulière de la bourgeoisie parisienne, qui entendait 
suivre son goût pour des formes d’art neuves, sans pour 
cela renoncer à ses vieilles traditions, «l’urbanité, la 
stabilité, la vie de famille», le mépris de l’ostentation 
autant que du désordre. On y savait goûter des ten- 
dances très diverses, Cézanne comme Degas, Gide comme 
Claudel, Debussy comme Wagner, et la ferveur des con- 
victions n’empêchait pas qu’on eût de l'esprit. 


Ce fut ce milieu-là qui à partir de 1891, découvrit De- 
nis, le soutint et fit sa réputation. Entre 1904 et 1914, 


il était considéré comme le meilleur peintre de sa gé- 
nération, et ne pouvait suffire aux commandes. Ce fut 
alors qu'il exécuta ces ensembles de peintures morales, 
qui demeureront comme l'apogée de son talent: L’Eter- 
nel Eté à Wiesbaden, L'Eternel Printemps chez Gabriel 
Thomas, L'Histoire de Psyché à Moscou, le Soir Floren- 
tin chez Ch. Stern, L'Age d'Or chez le prince de 


Wagram. 


En 1914, l'abbé Francis Jacquet, le curé de la paroisse 
de Grange-Canal à Genève, avait eu l’excellente idée, de 
concert avec l'architecte Adolphe Guyonnet qui avait 
construit l'église de Saint-Paul, de demander à Denis 
d'en décorer le chœur. A cette occasion, et parce que 
par la suite il exécuta plusieurs vitraux pour Saint-Paul 
ainsi que pour Notre-Dame, Denis eut plusieurs fois 
l’occasion de séjourner à Genève durant la guerre de 
1914-1918. Il se lia d'amitié avec l’abbé Jacquet et 
Guyonnet, et avec le Dr Porte, qui le soignait pour des 
troubles de la vue. Je le vis souvent pendant cette 
période. Bien qu'il ne pût pas vraiment aimer l’art de 
Hodler, trop germanique et trop âpre pour lui, 1l savait 
reconnaître ses grands mérites. Il était plus attiré par 
les œuvres et la personne d'Alexandre Cingria, et se 


plaisait à s’entretenir avec lui. 


Après 1918, nos relations peu à peu s’espacèrent. 
J'avoue que depuis la décoration du Théâtre des 
Champs-Elysées, mon admiration pour lui diminuait, 
et que ce qu'il produisit depuis, à part certaines œuvres 
comme les fresques de la chapelle du Pricuré à Saint- 
Germain, ne faisaient qu'augmenter ma tiédeur. Il me 
semble qu’en voulant fortifier son art, Denis tombait de 
plus en plus dans l’académisme, En renonçant à ses dé- 
formations et à ses stylisations, et en visant à rendre de 
plus en plus le réel, il n’aboutissait qu’à un froid na- 
turalisme, Vingt ou trente ans auparavant, 1l résumait 
la complexité d’un paysage toscan en quelques rapports 
de tons à la fois très justes et très fins. Plus tard, ses 
rapports de tons, appliqués sur un dessin d’une cor- 


rection banale, n'avaient plus la même subtilité et la 
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même saveur du vrai. Denis semblait être devenu in- 
capable de se renouveler, réduit à vivre de redites, à 
exécuter des pastiches approximatifs de ses œuvres 
d'autrefois. 


Je n'avais ni l’âge ni l’autorité qui m'auraient permis 
de lui soumettre mes réserves et mes regrets; je préférai 
me taire, et l’éviter. Lui-même, jadis plein d’entrain 
et d’allant, se chagrinait de constater que la jeunesse se 
détournait de lui, et ne voyait en lui qu’un «pompier». 
La vogue allait maintenant à Segonzac, à Vlaminck, 
à Picasso, à Derain. Vers 1930, je le rencontrai un jour 
qui sortait d’une exposition au Théâtre Pigalle, et nous 
causâämes un moment sur le trottoir. Je l’interrogeai 
sur ses travaux, et Je fus frappé par l'accent d’amer- 
tume avec lequel il me dit: «Les amateurs ne veulent 
plus de ma peinture, mais on me demande encore d’il- 
lustrer des livres.» Visiblement, il souffrait d’être ré- 
duit à ce rôle d’illustrateur qui jadis, lorsqu'il exé- 
cutait ses grandes décorations, avait été pour lui une 
tâche secondaire, un divertissement. Sans doute, 1l était 
maintenant de l’Institut, et avait obtenu d'importantes 
commandes de l'Etat: la décoration d’une coupole au 
Petit-Palais, un plafond au Palais du Sénat. Mais je me 
suis souvent demandé si lui, qui était si perspicace, et 
qui avait toujours discerné nettement où il allait et 
comment il y irait, il ne se rendait pas compte qu’en 
dépit de son intelligence et de sa culture, les œuvres des 
vingt dernières années de sa vie ne valaient pas, et de 
loin, celles des années 1890 à 1914. Le cas n’est pas si 
rare d’un artiste dont la puissance créatrice peu à peu 
s’affaiblit, alors que ses facultés intellectuelles n’ont en 
rien diminué; ainsi Chassériau. Il n’est pas donné à tous 
de voir cette puissance créatrice, comme chez Titien, 
Rembrandt, Degas et Cézanne, non seulement persister 
lorsque la vieillesse survient, mais même acquérir des 
forces nouvelles, et révéler des richesses jusque-là in- 
connues. Mais cette sorte de caducité artistique précoce 
n'en est pas moins douloureuse pour celui qui en est la 
victime, s'il en est conscient, et pour ceux qui aimaient 
l’homme autant qu'ils appréciaient l'artiste. 
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ALBERT SCHNYDER 


Raumgestalt und Flächenbau 


Von Paul Hofer 


Wer sich dem Schaffen Albert Schnyders nähert, läft 
die Reizwelt der chaotisch durcheinanderwirbelnden 
Gegenwart weit hinter sich zurück. Kein aufreizend 
heller Klang, keine frôhlich verworrenen Stimmen und 
keine einladenden Gesänge dringen auf ihn ein und hei- 
Ben 1hn willkommen. Fremd steht er an der Grenze 
eines zunächst durch und durch unvertrauten Bereichs. 
Der Übergang vollzieht sich nicht leicht. Das schrille 
Getôn, der anmaflende Diskant der grofen Markt- 
plätze muf selbst in der Erinnerung verstummen; 
erst dort, wo die Ruhe selbstverständlich und das 
Schweigen tragend wird, enthüllt sich der Weg ins 
Innere 'hinein. ‘ 


Und nun umschliefit eine ganz andere Gegenwart den 
Eingetretenen. Ein neues, fremdartig weitausgreifendes 
ZeitmaB gliedert seinen Tag. Die kleine Zeit, das Ma 
der Stunde, selbst die Tageszeit fällt ab wie ein been- 
gendes Gewand. Wo das Land weit wird, dehnen sich 


‘ 


die Schritte. Wortlos begegnen sich die Dinge im er- 
füllten Raum, ruhig atmend, voll unerschütterlicher 
Kraft. Die Kôrper stehen oder ruhen, standfest im eige- 
nen Gewicht. DaB es eine Welt voll Unruhe, Erregung, 
Lärm und Wirrmis gebe, fällt in immer tiefere Ver- 
gessenheit. Am Weg erscheint ein Pferd; reglos steht 
es neben dem starren Geviert des Weidezauns; rings 
geht das Land ins Weite, begrenzt einzig durch die 
Gehôfte am nahen Horizont. Die Stille ist unbeschreib- 
ich. Alles Sichthare ist mit sich selbst allein; die Ge- 
bundenheit dieser Welt ist so ganz ursprünglich, dal 
jedes Aussprechen der Bezüge wie von selbst dahinfälle. 
Je stärker das Einzelne in sein eigenes Sein gebannt ist, 
desto kraftvoller bezeugt es die tiefere Verwandtschaft 
alles Seienden, das Aufruhen auf emem einzigen Grund. 
Oder Pferde ziehen heimwärts, von gebräunten Hirten 
getrieben; tiefschwarz, grau und schimmernd  weif 
leuchtet das nahe Haus; über niedere Weidemauern 
geht der Blick in abenddunkle walddurchzogene Wei- 
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ten hinein. Wir treten in das Haus, in karge Gemächer, 
die uns mit der Selbstverständlichkeit des einfachen 
Lebens aufnehmen. Von allem Entbehrlichen frei 
steht der Raum im Lot, das wortlos starke Sein der 
Menschen im PRaum umschlieBend. Niemand spricht, 
ken Windhauch bewegt das Fenster, kein Anruf fällt 
in das tiefe Schweigen, nichts durchbricht die Umfrie- 
dungen einer abgründigen Versunkenheit. Grof und 
rein tritt Form neben Form, fügt Fläche sich zu 
Fläche. Erscheint eine Frau am Tisch, ein Kind beim 
Mahl, ein einsamer Raucher im Geviert des Zimmers, 
dann schliefit sich das Gemach konzentrisch wie eime 
Zelle um das einwärts gewandte Jetzt des Einsamen. 
Die Macht des Raumes kommt aus dem Unergründ- 
lichen aller streng geschlossenen, wandellosen Existenz, 
einer fast halluzinativen Bannung, in welcher sich alles 
ÂuBere in Inwendiges verwandelt. Unfühlbar langsam 
kreist die Welt um ihre Achse; in diesem Kreisen, 
nicht im AuBerhalb erscheint die Unendlichkeit, und 
selbst die Zeit ist gleichsam von innen gesehen, als 
Achse, nicht als Zeiger, Scheibe, Stundenschlag. Was 
zunächst oft Starre scheint, enthüllt sich ausharrender 
Betrachtung als gestaute Kraft. Das Lebendige verstei- 
nert nicht, sondern nimmt, da Entladungen niemals 
willkürlich Energie verstrômen, an Aussagekraft un- 
aufhaltsam zu. Die Schwingungen des leichten Lebens 
fehlen, Schwere bindet die geprägte Form an den un- 
vertauschbaren Grund; mit der gesetzhaft mächtigen 
Strenge eines zwingenden Geschicks greifen die Teile 
ineinander, umschlieBt der Raum das unerschütter- 
liche Sein. In der Erfahrung der Kôrperwelt als eines 
Aufruhenden begegnet das Grundgefühl der Schwere 
demjenigen des unvergleichlich mächtigeren Trag- 
grundes; berufen aber, sagt Paul Klee einmal, sind die 
Schaffenden, «die heute bis in einige Nähe jenes gehei- 
men Grundes dringen, wo das Urgesetz die Entwick- 


lungen speist». 


Raum ohne Ferne 


Mit fast allen Schaffenden der Gegenwart ist Albert 
Schnyder darin Widerpart aller sehnsüchtigen Roman- 
tik, daf seine Landschaft ganz ohne Ferne auskommt. 
Mit der Selbstverständlichkeit eines sicher spielenden 
Instinkts verschlieBt er die Ausgänge seiner Täler, 
Dorfstrafen, Weiden, Flüsse unmittelbar hinter dem 
Mittelgrund, als empfände er das Tieferliegende und 
Offene als Feind, als Abgrund des Gefühls, den es mit 
starken Brustwehren abzuschirmen gelte; wo immer 
Wege in emen entfernteren Grund vorstoBen, da sieht 
sich das Auge des Betrachters sehr bald vor Schranken, 
die kein Losungswort aufschlieBt. Mit schweren Kôr- 
pern, Mauern, Masten engt der Maler die bildeinwärts 
führenden Blickbahnen so drängend ein, daB zuletzt, 
Jenseits des Mittelgrundes, ein einziges Haus oder eine 
flache Bodenwelle den Bildraum vüllig unverrückbar, 
unüberschreithbar verriegelt. Es ist oft, als müfte sich 
der Betrachter mit Aufbietung all seiner Kräfte den 
Weg ins Bild hinein erst einmal freilegen; häufig genug 
sperren Zaunpfosten, Barrieren, Signalstangen, Feld- 
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mauern den Zugang; wo aber, wie in den groBen Frei- 
bergen-Landschaften der letzten Jahre, ockerbraune 
Feldwege einladend fast auf die ruhig lagernden Häu- 
sergruppen hinführen, da verliert sich die StraBe zwi- 
schen die Fronten und über die einschlieSende Hügel- 
welle im Rücken des Dorfes führt kein Weg hinweg. 
Schweigend berührt der Horizont den Himmel; Aus- 
wege gibt es nicht; Tiefe klingt nicht zur Ferne aus, 
nichts durchbricht den Raum. Das Dasein bleibt in 
seiner eigenen Schwere gefangen. 


So bleibt auch der Himmel Fläche, ein oft fast zum 
Springen gespanntes Segel ohne Silhouette, aber voll 
gestraffter Kraft. Es gibt fast nie die Bläue eines heite- 
ren Tages; aber auch Wolken gibt es kaum in dieser 
Landschaft, die fast wetterlos, gleichsam gezeitenlos 
verharrt. Wie der verschlieBende letzte Hôhenzug, wie 
Waldfront und Grenzmauer bleibt der Himmel wand- 
haft, die fensterlose Rückwand des Raumkôrpers. Die 
Landschaft bleibt Innenraum. Türen sind da, allein sie 
üffnen sich nach innen, nicht auswärts in die Ferne. 
Wobhl gibt es, selten zwar, Rückenfiguren, über deren 
Schultern der Blick, eine Brüstung überschreitend, ins 
Unendliche zu dringen scheint. Allein das Jenseitige 
ist auch dort vüllig unbetretbar. Die Versunkenheit 
des Gesprächs mit sich selbst kennt keine Augen- 
Brücke ans andere Ufer; die abschreitbar begrenzte, 
mefbare Raumtiefe duldet keinen Ausgang, keine 
Flucht. 


Wer aber ausschlieft, anerkennt das Ausgeschlossene. 
Grenzziehungen sind immer doppelsinnig; sie trennen 
das Eigene vom Fremden, setzen aber die Existenz des 
Fremden voraus. Môgen Innenraum und Landschaft 
das Blickfeld des Betrachters noch so ausgangslos um- 
mauern, der kraftvoll ausgeschiedene Bezirk ist in einem 
groBeren Bereich geborgen wie der Hafen in der Bucht, 
die Bucht im Meer. Mit gedämpftem Anschlag fübrt in 
der Landschaft Haus in der Ajoie der Weg tief in das 
abendliche Land hinein. Wobhin er führt, bleibt hinter 
Busch und Zaun verborgen; flachliegendes Gefild dehnt 
sich bis zu niedern dunklen Waldhôühen, und wir spüren 
wie diese im Rücken der mächtig aufsteigenden Haus- 
front in die Weite fortgehen, unabsehbare Grenzwälder, 
hinter denen ein ganz anderes Land beginnt. Allein 
selbst hier gibt es nur Ahnung, nicht Gegenwart der 
Ferne. So klar das Zaungitter vorn den Bezirk des 
schweigenden Hauses umreifit, so flächenstreng grenzt 
an die Front die klare Wand der Waldhôhe jenseits des 
Mittelgrundes. Der Raum verharrt; michts lockt, nichts 
flieht. Vorn am Weg scheint eine fast unmerklich feine, 
unhôrbar streichende Bewegung zu entspringen; bald 
aber zeigt sich, daB sie das Haus umstrômt, nicht in die 
Tiefe zieht. Es fehlt in der Malerei Albert Schnyders 
nicht an heimlich mächtiger Bewegung ; überall steigen 
Kräfte aus dem Dunkeln in die Kôrperwelt empor; 
nährende, nie mitreiSende, gebändigte, nie elementar . 
ausladende Energien, die in die Sichtharkeit herauf- 
münden gleich Quellen in die Fassung, ins GefäB der 
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Atbert Schnyder Haus in der Ajoie, 1943. Sammlung E. Véron, Bern | Maison dans l'Ajoie | House in the Ajore 


Flächenspannung 


Noch das spätere 19. Jahrhundert sah in der flächen- 
gebundenen Malerei das Kennzeichen primitiver Kunst- 
zustände, eine Frühstufe, die seit dem Ende des Mittel- 
alters von der immer vollkommeneren Bemeisterung 
der Raumuillusion unwiderruflich abgelôst worden se. 
Seit Gauguin, Matisse, Braque hat diese fable convenue 
gründlich ausgespielt. Die lebendige Fläche, Anliegen 
und Erfüllung aller ursprünglichen malerischen Kul- 
tur, scheint wieder weithin in ihren Vorrang ein- 
gesetzt; Kôrper und Raum, bis zur Schwelle der 
Moderne Grundbegriffe von fragloser Gültigkeit, ste- 
hen nun schon seit Jahrzehnten im Zwielicht man- 
migfaltigster Bestreitung; Fläche und Linie beherr- 
schen das Ensemble der bestimmenden Gestaltungs- 
mittel. Gerade im franzôsischen Bereich bezieht sich 
das Unübersetzbare im Werthegriff peinture auf das 
bedeutungsleere Gefüge kunstvoll geordneter, erfüllter 
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Flächen, zuletzt auf die malerische Ausdrucksenergie 


der Flächeneinheit schlechthin. 


Das gilt für das federleichte Geflecht kunsthandwerk- 
lich gerichteter Bildwirkereien wie für die Tektonik 
des Bildbaus aus gesättigten, quaderhaft geschnittenen 
Einheiten von hohem spezifischen Gewicht. Wie sich in 
aller elementaren Architektur das Entscheidende des 
Kürpergefühls bereits in Schnitt und Zurichtung des 
einzelnen Werkstücks ausdrückt, so sammelt sich die 
Formenergie des ursprünglich malerischen Bildes im 
Kraftfeld der durchgearbeiteten Farbgruppe; wie der 
lebendige Stein zum Bauwerk, so verhält sich die vi- 
brierende Fläche zum Bild. Allein selbst die gezüch- 
tetste Noblesse des Ineinanderfügens kostbarer Flächen- 
glieder bleibt Kunsthandwerk ohne die unerklärbare 
Kraft des Weckens geistiger Bezüge. Bildteppiche sind 
keine Bilder; wo aber liegt die Grenze? Das Faszinie- 
rende des Teppichs liegt in der Intensität und Fülle 
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Albert Schnyder, Die Dorfstrafe, 1947. Privatbesitz Bern 


des Geflechts, Sinnbild der bezaubernden Verworren- 
der Welt. 


das 


der sondernde 
Alles 


Ordnen ist ja zunächst ein Scheiden; der Maler, dringt 


heit Im Bilde aber trennt 


Geist chaotische Gewirr der Sinnenwelt. 
ein in das Dickicht des Uneigentlichen und befreit das 
Ursprüngliche vom Abgeleiteten, bis sich die Werte 
klar und stark im Raum begegnen; so trennt er, um 
Die Malerei 


Albert Schnyders ist bereits in der Frühzeit reich an 


alsdann umso kraftvoller zu verbinden. 


Werken, die mit der Emdringlichkeit von Lehrstücken 
den Ansatz des sondernden, erst dann wieder bindenden 
Willens zur Gesetzlichkeit klarlegen. In der Komposi- 
uon Zm Park von 1934, dem Hauptwerk dieser stark 
abstrakt gerichteten, die Raumillusion entschiedener 
als im früheren und späteren Schaffen verdrängenden 
Periode, sind die schwersten und die hellsten Flächen 
mit fast programmatischem Akzent so scharf auspe- 
ghedert, daB starke lineare Verklammerungen der Ge- 
fahr des Auseinanderbrechens begegnen müssen; dann 
aber greifen die Kontraste kraftvoll ineinander, bis die 
Bildeinheit gefestigter und unlôslicher denn je vor Au- 
gen steht. Die Fläche selber bleibt noch matt. Noch 


, / Rue de village 


{ 


| Village Street 


klingt sie nicht in eigener Schwingung; umso spann- 
kräftiger die Bezüge innerhalb der einzelnen Farb- 
gruppen und der Gruppen zuemander; die Gemein- 
schaft aller Glieder, reich durch die ungebrochene 
Eigenkraft jeder einzelnen Einheit, hat die nach innen 
gewendete Gebundenheit einer Einigung ohne Ver- 


schmelzung, ohne Zerfall des inneren Gerüstes. Es ist 


0 
das ausgeprägt konstruktiv gerichtete Absetzen der 
Farbflächen gegeneinander, das im strengen Verband 
von Kontrast und Balance der Farbgewichte jene eigen- 
tümlich statische, niemals ausladende, sondern ins 
Bildinnere konzentrierte Dynamik der Flächenspan- 
nung schafft, eine Geladenheit mit Energien, die das 
Unheimliche streift. 


Mit zunehmender Wirkkraft der farbigen Materie 
wächst aber auch die bindende normative Macht. Im 
Werk des letzten Jahrzehnts strômt ein ganz neues 
Leben in die Farbparzellen ein. Die Fläche, bis da- 
hin eher stumpf, tonlos, verschleiert, wird selber stimm- 
haft. Aus breiten Spachtelschichten gleichsam ge- 
mauert treten die Farbkôrper einander gegenüber. Mit 
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der erst jetzt frei um sich greifenden, zupackenden 
Augensinnlichkeit des Wahrnehmens wächst in, wech- 
selseitiger Bezogenheit die Energie des Bildbaus. Die 
straff umgrenzte Fläche wird mit immer stärker nach- 
drängenden Substanzen so ungenügsam genährt, bis sie 
sich zum Bildganzen verhält wie die reife Frucht zum 
Zweig. Erst jetzt, da die Bewegung der Formen die 
letzte Sprôde abstreift und die Glieder lautlos inein- 
andertreten, erobert sich der Maler die formal wohl an- 
spruchsvollste Bildgattung, das Stilleben. Die absolute 
Malerei, seit Cézanne angeblich errungener Triumph 
oder heiBumstrittene Zielstatt der Moderne, wird im 
fernen Umrissen sichtbar. Wo die Fläche selbsttragend 
wird, verliert sie die Schärfe angestrengter Gespannt- 
heit; die Membran wird Klangkôrper; sie bleibt prall 
und fest, allein erst jetzt beginnt sie gleichsam von 
innen heraus zu vibrieren und ein neuer, unvergleich- 
lich tieferer Ton erklingt. In den Jahren um 1943-47 
entstehen Dorfbilder aus dem Sornetal, das /ntérieur 
Ocourt, die Balançoires, das Damenbildnis von 1946, 
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Albert Schnyder, Die Schaukeln, 1946-47. Sammtung Dr. H. E. Mayenfisch, Zürich, | Les balançoires | The Suwings 


Sulleben, Figurenbilder und Landschaften, die in un- 
mittelbarster Nahsicht eine vüllig selbständige, von 
der Gesamtwirkung scheinbar ganz unabhängige 
Strahlungsenergie entfalten. Die Flächenspannung als 
Grundgesetz des Bildgefüges überhaupt bestimmt die 
Ausdrucksfülle jeder einzelnen Farbstufengruppe, jeder 
Terz und Quart im malerischen Konzert. Die geist- 
erfüllte Fläche, Ursprung und zugleich Schauplatz der 
vielleicht doch tiefsten Bezauberung, die Malerei zu 
bewirken vermag, tritt nun, nach jabrzehntelangen 
Vorbereitungen, von Bild zu Bild geläuterter hervor; es 
verliert sich das Drohende aller harterrungenen Gesetz- 
lichkeit und unbeengt durchklingt nun der sonore Wohl= 


laut dunkelleuchtender Akkorde den geklärten Raum: 


Die drei vorstehenden Kapitei sind einer demnächst im 


Verlag Benteli, Bern-Bümpliz, erscheinenden Monographie 
zum 50. Geburtstag des Malers entnommen. Sämtliche 
Aufnahmen stammen von Martin Hesse SWB, Bern. Red. 


